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Avertissement

Ce livre est un mélange subtil d'éléments de fiction et de réalité. Certains faits, lieux, événements et personnages sont authentiques et fidèlement décrits, tandis que d'autres sont purement fictifs ou ont été modifiés pour les besoins du récit. Des éléments historiques cohabitent avec des prévisions futuristes et des scénarios de science-fiction, bien que plausibles dans un avenir proche. Les événements, lieux et personnages réels ont été traités avec soin, mais leur interprétation peut varier.

Les opinions exprimées par les personnages ne reflètent pas nécessairement celles de l'auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, en dehors de celles explicitement mentionnées, est purement fortuite.

Plongez dans cette histoire en gardant à l'esprit que la frontière entre le réel, le prévisionnel et l'imaginaire est parfois plus mince qu'il n'y paraît.


« Les endroits les plus sombres de l’enfer sont réservés aux indécis qui restent neutres en temps de crise morale »,

- Dante Alighieri

« Science sans conscience n’est que ruine de l’âme »,

- Rabelais

Ce livre est dédié à toutes les victimes de l’inconscience.


Prologue :

Montréal, 12 janvier 1964.

Cela faisait maintenant six heures que M’hand et son fils Lounis roulaient dans une Frontenac, un joyau flambant neuf qu’il venait d’acquérir pour 2500 dollars canadiens. Rien de plus patriotique et populaire comme voiture avec ses ornements de feuilles d’érable sur le volant et les enjoliveurs. Les routes du nord, couvertes de neige, avaient rendu la circulation difficile, mais à présent, la voiture dévalait à toute vitesse l'autoroute 25S, les menant vers le sud du Québec. Ils arriveraient bientôt à leur destination, au cœur de l'arrondissement Ville-Marie à Montréal. Le petit Lounis, épuisé, n’arrêtait pas de cogiter.

— Papa, pourquoi aller si loin pour rendre visite à maman ?

— C’est pour son bien, mon chéri. J’ai fait des pieds et des mains, tout mon possible pour qu’elle soit soignée par un bon docteur. Elle est désormais entre les mains du meilleur médecin d’Amérique.

M’hand, avec un brin d’amertume, poursuivit dans son accent venu d’ailleurs, ses mots simples mais percutants :

— Mon fils, dans le meilleur des mondes, cela se ferait plus simplement, presque tout seul. Ta maman s’est sacrifiée pour son pays, le Canada. C’est le minimum qu’on lui doit en retour : bien la soigner. Si c’était moi, l’immigré ici, je ne dirais rien. Elle, par contre, c’est son pays et elle lui a tout donné.

— Elle a fait quoi exactement ?

— Tu sais bien où j’ai rencontré ta mère ?

— Oui, en France. Elle me l’a dit. Elle m’a dit aussi que c’est là qu’on t’a donné les trois médailles de guerre suspendues dans le salon. Elle me dit beaucoup de choses, tu sais, contrairement à toi.

M’hand préféra ignorer la dernière remarque, qu’il savait juste par ailleurs, et se contenta de continuer son explication. Il se racla la gorge avant de continuer son récit, d'une voix empreinte de gravité.

— Voilà. C’était durant la guerre. La terrible Seconde Guerre mondiale. Ta maman, comme tu le sais, était infirmière. À peine son diplôme en poche, elle choisit de rejoindre le groupe d’infirmières accompagnant les armées Alliées lors du débarquement en Normandie, en 1944. Elle n’avait que dix-neuf ans à l’époque.

— Oh mon dieu, elle était si jeune, s'exclama l'enfant, les yeux écarquillés.

— Oui, mais c’était la norme en ces temps troublés. Même plus jeune que cela, on pouvait s’enrôler dans l’armée. La guerre est un gouffre insatiable, dévorant les hommes de tous âges sans jamais se rassasier.

— Je comprends. Papa, elle m’a aussi dit que tes camarades de la résistance française te surnommaient Tintin. C’est vrai ça ?

Le père eut un sourire en coin.

— Ah oui, Tintin, c'était mon surnom au sein du BCRA et du réseau Marco-Polo. Mais ça, c’est une autre longue histoire. Revenons à ta mère. Elle venait de se fiancer – sans se marier pour pouvoir s’enrôler dans l’armée – et a embarqué en direction de Juno Beach en France. En traversant l’Atlantique, elle a consulté la plus récente liste des pertes canadiennes. Elle y a découvert le nom de son fiancé. Le pauvre, son avion de chasse a été abattu au-dessus de la Méditerranée et son corps n’a jamais été retrouvé.

— Tu veux dire qu’elle avait un autre homme avant toi ?

— Oui, mais ils n'ont guère eu le temps de vivre ensemble. Il fut emporté par la guerre trop tôt. Elle était dévastée à la découverte de son nom parmi les morts. Et ce n’était que le début de son calvaire. Imagine les scènes d’horreur qu’elle a dû affronter dans la terrible Bataille des Ardennes, les blessures qu’elle a tenté de soigner. Cela l’a profondément marquée, la rendant malade par la suite. Je l’ai rencontrée sur le théâtre des combats, quelques jours avant la fin de la guerre. Nous avons eu la chance de survivre, contrairement à tant d’autres. Je pense que ma présence l’a aidée à surmonter cette épreuve. Nous nous sommes soutenus mutuellement, car moi aussi j'avais connu ma part de l'apocalypse.

Le père marqua une pause, le regard perdu dans le passé, avant de poursuivre.

— Nous avons réussi à reconstruire nos vies et avons eu la chance de vous avoir, toi et ta sœur. Malheureusement, ses cauchemars de guerre n’ont jamais cessé. Elle se réveille souvent en hurlant, épuisée par ces visions horrifiques. Ah, regarde, nous sommes arrivés à l’hôpital.

L’enfant leva les yeux vers le bâtiment.

— Papa, on dirait un château. C’est beau.

M’hand préférait garder le silence, laissant les mots se dissoudre dans l'air lourd. « Les apparences tuent », murmura-t-il si bas que même son fils à côté de lui ne pouvait l'entendre. Après un moment de réflexion, il ajouta :

— Cet hôpital psychiatrique était autrefois une grande villa. Elle appartenait à un homme riche, dit M’hand, se gardant bien de révéler davantage.

***

La maison Ravenscrag, nommée d'après sa position sur une colline autrefois habitée par les corbeaux, avait été construite dans un style italianisant, suivant les principes austères et élégants de l'architecture victorienne. Érigée entre 1861 et 1863, cette demeure majestueuse était l'œuvre de Sir Hugh Montagu Allan, un banquier influent et homme d'affaires écossais. En 1940, il fit don de la propriété à l'hôpital Royal Victoria. Depuis 1943, l'édifice abrite l'institut Allan Memorial, intégrant le département de psychiatrie de l'hôpital et du Centre universitaire de santé McGill.

***

M’hand et son fils Lounis franchirent un petit portail, presque invisible, dissimulé dans une grille monumentale qui entourait un vaste domaine de plusieurs hectares. Ils pénétrèrent dans les jardins de l'institut, mais il leur restait encore à parcourir une longue allée de près de cent mètres avant d'atteindre enfin l'entrée somptueuse de l'hôpital.

Ils y étaient enfin. De chaque côté de la porte, deux colonnes majestueuses, dignes des temples romains les plus grandioses, supportaient un fronton richement décoré de fleurs et de plantes. En son centre, une tête de chien sculptée surmontait l'inscription latine « Spero », signifiant « Espoir ». Cet institut était censé redonner espoir aux âmes brisées.

M’hand était habité par ce sentiment d’optimisme depuis le jour où il avait conduit sa femme en ces lieux, loin de se douter des événements à venir. D'un pas déterminé, il avançait dans un immense couloir, avant de tourner à gauche et d'entamer la montée des escaliers menant aux chambres des patients. L'endroit était étrangement calme, comme déserté par ses occupants.

Soudain, un léger bruit, semblable à un cri strident, rompit ce silence inquiétant. M’hand n'était pas certain de ce qu'il avait entendu. Peut-être une illusion pour apaiser son esprit non habitué à un tel vide sensoriel. D'autant plus que son fils, habituellement bavard, restait muet. Mais à mesure qu'ils avançaient, ce cri unique se multipliait, devenant des cris distincts, résonnant dans cet espace immense comme dans la caisse d'un gigantesque instrument à vent. Cependant, la mélodie ici était synonyme d'épouvante, capable de faire fuir les plus téméraires.

M’hand, malgré son parcours de vie, se sentit soudainement envahi par le doute, pas vraiment rassuré. Les souvenirs de guerre, avec leur cortège de cris et de souffrances, remontaient à la surface. Son fils, terrifié, s'agrippait à lui, cherchant en vain un réconfort que M’hand peinait à trouver lui-même.

Une infirmière apparut au loin, courant dans leur direction. Affolée, elle cria : « Ils se sont enfuis, ils se sont enfuis, ils se sont enfuis… ».

Arrivés à hauteur d’un couloir secondaire, le père et son fils aperçurent deux infirmiers qui attrapaient un homme et le ramenaient vers l’allée principale de l’hôpital. Coiffé d'un casque comme tous les patients ici, il hurlait de toutes ses forces : « Laissez-moi partir, laissez-moi partir, je ne veux plus être ici, je ne veux plus rester ici… ». Il faisait visiblement partie des fugitifs dont parlait l’infirmière. M’hand et Lounis s’écartèrent pour laisser passer les trois hommes quand soudain, d’un geste vif, le patient donna un violent coup de tête à l’un des infirmiers. Son casque sauta et s’écrasa sur le sol. Le bruit du choc s’ajouta à un tohu-bohu déjà insupportable. M’hand reprit son chemin, tenant toujours la main de son fils dans la sienne. La chambre de sa femme Hélène n’était plus très loin. Il pressa le pas. Encore quelques mètres pour « y trouver refuge » se dit-il. En attendant, M’hand jetait des coups d’œil, à droite et à gauche, dans toutes les chambres qu’il croisait. La première, la deuxième, la troisième. Elles étaient toutes désertes et il constatait chaque fois la même chose : un lit vide et un casque par terre relié à un long câble étalé sur le lit. Il était branché à une sorte de magnétophone, gros comme une caisse, avec deux larges bobines en train de tourner.

Encore quelques mètres. M’hand était terrifié à l’idée de ne pas y trouver sa femme. Il courut, laissant quelques pas derrière lui son fils.

*

Pendant ce temps, le Congrès Mondial de Psychiatrie, qui réunissait des médecins et psychiatres venus des quatre coins du globe, se tenait à quelques pas de là, dans l'enceinte de l’Université McGill.

Le chairman monta sur l’estrade, prêt à introduire l’invité d’honneur du jour, le président de l’Association Mondiale de Psychiatrie.

— Bonjour mesdames et messieurs, commença-t-il. Permettez-moi de vous présenter notre invité d’honneur pour cette deuxième édition du Congrès Mondial de Psychiatrie, le célèbre, le fameux, le brillantissime Professeur Donald Ewen Camerooooooooooooooooooooon !

Un tonnerre d’applaudissements fit vibrer l’amphithéâtre bondé de monde.

Le professeur Cameron prononça un discours qui se voulait historique :

— Quand je devins psychiatre il y a trente ans, j'avais des ambitions pour changer le monde. J'étais convaincu que je m'attaquais à la plus hideuse et à la moins comprise des maladies dans l'histoire de la médecine. Et j'allais le concrétiser. Mais, comme chacun de nous, je fis face à la réalité de la maladie mentale. De nombreuses familles détruites vinrent me voir et me supplier de faire quelque chose pour leurs parents, leurs enfants, afin qu'ils reviennent à la maison guéris. Je ne pouvais leur donner aucune assurance, mais ce n'est à présent plus le cas. Je peux maintenant regarder ces parents dans les yeux et leur dire que je vais guérir leurs enfants. Vos rêves sont de retour, ils sont redevenus une réalité.

Ici, à l’Institut Allan, nous avons introduit le premier traitement réellement scientifique de la maladie mentale dans l'histoire de la médecine. Le processus comporte deux phases : la conduite psychique et la déprogrammation. C'est une combinaison du plus basique des sens communs et de la technologie la plus avancée. Nous avons des preuves solides de guérison de cas jadis condamnés, que nous pensions impossibles. Laissez-moi vous donner un exemple, celui d'Hélène. Un cas classique de personne dépressive et suicidaire qui devait passer le restant de ses jours dans les hôpitaux. Maintenant, elle est guérie, sans plus aucun symptôme. Elle est prête à sortir et à rejoindre les siens. Et Hélène n'est pas la seule. Ils sont actuellement plus d'une centaine, 104 pour être précis, bientôt sortis d'affaire. Nous avons un taux de guérison exceptionnel de 80%. Oui, mesdames et messieurs, la schizophrénie n'est plus une maladie mentale incurable. Je suis heureux de vous annoncer que nous menons des essais avec le même protocole, en ce moment même, dans plusieurs hôpitaux partenaires en Europe et en Asie. Mesdames et messieurs, je vous demande de lever un verre pour célébrer la naissance des hôpitaux modernes de psychiatrie.

Des bravos retentirent partout dans la salle. On applaudit longuement, encore et encore...

*

M’hand y était enfin. Il était arrivé. Avant même de pouvoir se relâcher et laisser son corps souffler, il ouvrit au contraire grand la bouche pour inhaler une bouffée d’air. Paradoxalement, il étouffait, il paniquait. Sa femme n’était pas là. Il ne la voyait pas. Pire encore, ses draps étaient pleins de sang. Le casque gisait par terre, loin du lit, près du seuil de la porte même. Le seul objet vivant dans cette chambre était les bobines qui tournaient. M’hand était désemparé et ne savait pas quoi faire. Pas une infirmière en vue pour demander. Mais qu’était-il arrivé à Hélène ? Dans un geste machinal, son cerveau étant presque éteint pour pouvoir réfléchir, il se saisit du casque et le rapprocha de son oreille. Une voix masculine s’en dégageait. Ça tournait en boucle : « Quand je rentrerai à la maison, je serai une bonne épouse et une bonne maman », « Quand je rentrerai à la maison, je serai une bonne épouse et une bonne maman », « Quand je rentrerai à la maison, je serai une bonne épouse et une bonne maman » …

M’hand laissa le casque glisser de ses mains pour s’écraser au sol dans un fracas inaudible, masqué par le vacarme régnant dans l’hôpital. Il était pâle et ne savait pas quoi en penser. Il savait qu’Hélène avait toujours été admirable aussi bien en tant qu’épouse que maman. Il ne comprenait pas le sens de ce message qui devrait tourner en boucle dans ses oreilles. Il saisit la main de son fils et courut chercher des informations.

Après avoir parcouru plusieurs allées dans ce labyrinthe, M’hand croisa enfin deux infirmières. Il essaya de les interroger.

— Savez-vous où se trouve la patiente Mme Hélène Amrouche, s’il vous plaît ?

La première répondit avant même qu’il eût fini sa phrase.

— Désolé, monsieur, nous ne savons pas. Il faudra aller voir à l’accueil.

Ce n'était pas dans ses habitudes pourtant, mais M’hand s’énerva et haussa le ton :

— Mais de quel accueil parlez-vous ? Il n’y a personne là-bas.

La seconde infirmière sembla avoir une information. Elle regarda sa collègue avant de lui lancer :

— Je crois que c’est la patiente de la « sleeping room ».

— La patiente que Cerbère a soumise au LSD et à la TEC ?

— Oui, je pense que c’est elle.

M’hand ne comprenait rien de ce qui se disait et se contenta d’écouter. Mais qui était Cerbère ? Qu’est-ce que le LSD ? Et la TEC ?

Les infirmières avaient surnommé le directeur de l’hôpital, le professeur Cameron, "Cerbère", en référence au célèbre gardien de l’enfer de la mythologie grecque. Elles trouvaient que ce surnom lui allait bien, étant donné l’enfer qu’était devenu cet hôpital psychiatrique. Le LSD était la substance qu’il venait d’introduire dans son protocole d’effacement de la mémoire. Il utilisait un neuroleptique pour plonger les patients dans un état de coma artificiel durant des jours, voire des mois. Pendant cette période, il leur administrait un hallucinogène, le LSD, et leur infligeait de forts électrochocs au cerveau. Ensuite, il les exposait à des messages sonores destinés à s’incruster dans leur esprit et à les guider inconsciemment pour modifier leurs comportements selon les messages reçus. Les sons tournaient en boucle, des heures, des jours durant, infligeant une véritable torture psychologique et physique. Même les patients les plus solides finissaient par craquer.

Les infirmières indiquèrent la direction de la fameuse chambre à M’hand avant de s’éclipser.

M’hand courait tant bien que mal, tirant son fils par la main. Une fois arrivés, ils trouvèrent la porte fermée. Une petite vitre à hauteur d’homme aurait permis de voir ce qui se passait dans la chambre, mais elle était couverte d’une feuille de papier. M’hand frappa plusieurs fois à la porte et une voix finit par répondre :

— Qui est là ?

— Je suis le mari d’Hélène, la patiente.

Un long silence s’installa, laissant M’hand dans l’incompréhension totale. L’infirmière parla à voix basse, s’adressant visiblement à un ou plusieurs collègues présents à ses côtés.

— Tu crois qu’on peut le laisser entrer et voir ?

— Je ne sais pas, mais c’est son mari quand même. Il a le droit.

— Mais regarde son état, elle est…

— Ce n’est pas de notre faute, c’est à Cameron d’assumer.

— Tu penses, Cerbère est considéré comme un dieu, il ne risque rien.

— OK, j’ouvre. Advienne que pourra.

Quand la porte s’ouvrit, M’hand fut littéralement assommé par la scène qui se dessinait sous ses yeux. Il ne reconnaissait même pas sa femme. Assise sur le lit, le regard perdu, ses vêtements blancs étaient devenus rouges et déchirés de tous côtés. Son visage était balafré de haut en bas, méconnaissable. Du sang dégoulinait de ses mains. Elle s’était visiblement automutilée, arraché des morceaux entiers de son visage. Elle répétait les mêmes mots en boucle, à peine intelligibles : « laissez-moi partir, laissez-moi partir… ».

M’hand avait du mal à croire que c’était sa belle Hélène qui se dressait ainsi face à lui. Il était tétanisé et resta immobile un long moment. Toute une vie de bonheur défila sous ses yeux à toute vitesse. Il se dit que cela appartenait définitivement au passé et qu’il ne le reverrait jamais plus.

Soudain, comme s’il sortait d’un sommeil profond, il ouvrit grands les yeux et regarda autour de lui à la recherche de son fils. Il le trouva accroupi, dos au mur, en position de fœtus. Il était sous le choc, inerte, ses yeux rivés sur sa mère.

M’hand s’empressa de le prendre dans ses bras et de lui couvrir les yeux pour ne pas voir. Mais c’était trop tard, cette scène d’horreur hanterait le petit garçon pour les quarante années à venir…

	Dur retour à la réalité 



Cela faisait trois heures que l’A320 Neo, chargé à bloc pour le week-end, survolait paisiblement l’Europe après avoir quitté la Grèce. Le ciel était clair tout le long du trajet, sans la moindre turbulence. Les moteurs du biréacteur de nouvelle génération ronronnaient doucement, un bruit monotone auquel on s’habituait vite, finissant par l’oublier. Kenneth, épuisé par la longue attente de sa correspondance à Athènes, n’eut aucune difficulté à sombrer dans un sommeil réparateur. Mais ce repos fut brusquement interrompu par la voix du pilote :

— Mesdames et messieurs, nous entamons notre descente vers l’aéroport Charles de Gaulle de Paris. Veuillez regagner vos sièges et attacher vos ceintures.

Bien que satisfait de bientôt arriver à destination, Kenneth aurait aimé prolonger un peu son sommeil. Il rêvait de sa nouvelle petite amie, une rencontre marquante faite en Grèce, qui bouleversait sa vie et occupait ses pensées de mille projets amoureux.

Les hôtesses de l’air passaient dans l’allée, vérifiant que chaque passager était bien attaché et que les cache-hublots étaient remontés. Kenneth releva le sien, imitant un enfant assis devant lui, obéissant à sa mère sans comprendre la raison.

— C’est pour notre sécurité, mon chéri, répondit-elle avec douceur.

Kenneth, dans un murmure inaudible, compléta mentalement l’explication : « en cas de problème, il est essentiel de voir ce qui se passe dehors, pour alerter l’équipage ou permettre aux secouristes de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Cela aide aussi les yeux à s’adapter à la lumière extérieure avant de débarquer. »

— Mesdames et messieurs, préparez-vous à l’atterrissage.

L’avion effleura la piste, rebondissant légèrement avant de s’y poser définitivement. Le bruit des roues touchant le sol était bref à cause du rebond avant de devenir continu, suivi par celui du déploiement des aérofreins. L’appareil ralentit rapidement avant de virer à droite vers le taxiway.

— Mesdames et messieurs, nous sommes arrivés à l’aéroport de Paris Charles de Gaulle. Veuillez rester assis et garder vos ceintures attachées jusqu’à l’arrêt complet de l’appareil et l’extinction des signaux lumineux. Assurez-vous de ne rien oublier avant de quitter l’avion. Le temps est ensoleillé, profitez-en. Merci d’avoir choisi notre compagnie, nous espérons vous revoir bientôt sur notre réseau Air France KLM.

Après quelques virages, l’avion s’immobilisa enfin près de la passerelle. Les signaux s’éteignirent et la porte s’ouvrit, déclenchant une ruée des passagers vers leurs bagages.

Kenneth récupéra son sac et se glissa dans la file, impatient de retrouver sa bien-aimée. Avec son passeport européen en main, il choisit la voie normalement plus rapide pour la vérification automatique des documents. Après quelques minutes d’attente dans une file qui semblait interminable, son tour arriva enfin. D’un geste sûr, mais teinté d’une certaine nervosité, il déposa son passeport sur le scanner. Il retint son souffle, guettant le signal qui autoriserait son passage. Mais une lueur rouge, implacable, s’alluma, accompagnée d’un bip strident. La porte resta close.

Incrédule, il reprit le passeport, le feuilleta rapidement, confirmant que la page affichant sa photo d’identité était bien celle qu’il avait présentée. Son cœur battait plus fort tandis qu’il reposait soigneusement le document sur le scanner, prenant soin de l’aligner parfaitement. Le bruit déchirant de refus se fit entendre à nouveau. La barrière demeurait obstinément fermée, comme une sentinelle de pierre.

— Attendez, s’il vous plaît, j’arrive, lança un douanier en se dirigeant vers Kenneth.

Kenneth laissa passer les autres passagers et attendit l’arrivée de l’agent. Qu’est-ce qui se passe ? se demanda-t-il. Le Brexit avait déjà causé des problèmes lors de son dernier voyage, où sa carte d’identité écossaise avait été refusée. Il avait désormais un passeport, mais celui-ci semblait aussi poser problème.

— Bonjour, monsieur, nous devons effectuer quelques vérifications. Puis-je voir votre passeport, s’il vous plaît ?

— Quelles vérifications ?

— Vous verrez. Avez-vous des bagages en soute à récupérer ?

— Oui, deux valises.

— Ne vous en préoccupez pas. Suivez-moi, s’il vous plaît.

L’inquiétude de Kenneth grandissait alors qu’il suivait le policier à travers les couloirs labyrinthiques de l’aéroport, jusqu’à une petite salle où trois autres policiers les attendaient. L’agent tendit le passeport à un collègue, lui faisant un signe de tête.

— Bonjour, monsieur, vous êtes bien Kenneth Lewis ?

— Oui.

— Vous êtes avocat à Paris ?

— Oui.

— Veuillez vous retourner et tendre vos mains. Vous êtes en état d’arrestation pour meurtre avec préméditation.

Kenneth tenta de protester, mais les menottes se refermèrent déjà sur ses poignets.

— Désolé, monsieur Lewis, mais c’est avec juge que vous devrez vous expliquer. Vous pourrez passer un coup de téléphone et prendre un avocat.

Le monde de Kenneth s’effondra. Pris de vertige, il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Ses rêves, ses projets avec sa nouvelle compagne, tout semblait s’évanouir. Il devait désormais se concentrer sur sa défense.

	Scoop au Herald 



Deux mois plus tôt…

Les bureaux du Herald étaient déserts. Jadis, Dihya avait tout à portée de main, mais désormais elle devait parcourir plusieurs dizaines de mètres pour rejoindre ses collègues. La réorganisation du journal, suite à un plan social massif, était encore en suspens. Un déménagement était prévu, mais pas imminent. Pour l’instant, la priorité était de couvrir une actualité brûlante : l’intelligence artificielle, qui bouleversait tous les secteurs à une vitesse vertigineuse. Chaque jour apportait son lot de surprises, des innovations à couper le souffle dans tous les domaines, mais aussi des chutes spectaculaires d’entreprises, parfois de géants historiques que l’on croyait intouchables.

Dihya tenait un scoop, et elle était en effervescence. Elle savait qu’elle allait frapper un grand coup en publiant sa deuxième exclusivité dans le monde de la tech en moins d’un mois. Les réseaux sociaux allaient s’embraser, et son nom serait en tête des hashtags les plus relayés.

Son premier article, publié trois semaines auparavant, portait sur l’entreprise Octopus, anciennement OpenAI. Contraint de changer de nom il y a deux ans, ce mastodonte n’avait plus rien à voir avec l’organisation d’origine, qui prônait l’ouverture de ses programmes informatiques à la communauté IA. Le terme « Open » était devenu littéralement embarrassant. Le scoop de Dihya révélait le démantèlement imminent de l’entreprise suite à l’application de l’Antitrust Act. Octopus, qui avait réussi à enterrer des géants comme Google, valait désormais plus que tous les autres GAFA réunis, avec une valorisation de vingt mille milliards de dollars, dépassant le PIB de l’Union européenne. Devenue systémique, des centaines de milliers d’entreprises dépendaient de sa technologie d’intelligence artificielle. Une cyberattaque sur Octopus pourrait provoquer une crise économique mondiale pire que celle de 2008. Les autorités américaines avaient jugé plus prudent de scinder Octopus en plusieurs entités spécialisées. Ce premier scoop de Dihya avait ébranlé le monde de la technologie et de la finance.

Son nouveau scoop concernait encore Octopus, dans une suite logique puisqu’il touchait à la sécurité. Le conseil d’administration allait annoncer une démission collective suite à un désaccord majeur avec le PDG sur le déploiement de la dernière version de leur IA. Pour eux, cette IA posait un grave problème de sécurité : elle avait réussi à se transférer vers d’autres machines en se répliquant comme un virus informatique. La prudence imposait de ne pas déployer cette IA avec une ouverture sur l’Internet, mais le PDG n’était pas de cet avis.

Le titre de l’article que Dihya s’apprêtait à publier était interrogatif, mais clair pour les initiés : « Octopus, le Dédale qui a oublié d’enchaîner ses machines ? » Dihya appréciait les titres métaphoriques et mystérieux, qui créaient des images mentales fortes et poussaient les lecteurs à s’immerger dans ses écrits. Ceux qui la connaissaient savaient qu’il y avait toujours quelque chose à apprendre, même en dehors du sujet principal qu’elle traitait.

Historienne de formation, Dihya possédait plusieurs diplômes et une culture extraordinaire. Après avoir enseigné dans diverses universités, y compris à Harvard et Yale, elle s’était tournée vers le journalisme d’investigation. Sa curiosité sans limites et ses techniques de persuasion en faisaient une journaliste redoutable. Têtue et téméraire, elle ne se laissait jamais intimider, même face aux pires menaces. Sa nouvelle cible était Octopus, et elle comptait bien mener son combat jusqu’au bout, malgré les pressions constantes. La firme était devenue too big to attack, mais Dihya était déterminée.

	L’Univers X 



Dihya avait passé une journée éreintante au Herald. Le rythme effréné des tâches avait laissé peu de place à la réflexion, chaque instant étant rempli par une nouvelle urgence, son article à boucler, une réunion impromptue. Alors qu’elle traversait les rues de Paris, désormais plongées dans l’obscurité, elle se laissa aller dans le confort de sa voiture, cherchant un répit bien mérité. Le moteur ronronnait doucement, accompagnant ses pensées qui vagabondaient loin des tumultes de la rédaction.

D’un geste mécanique, elle alluma la radio, espérant que les ondes de France Culture lui offriraient quelques minutes de paix, une parenthèse culturelle, peut-être un morceau de musique classique ou une analyse littéraire qui l’aiderait à évacuer la tension accumulée. Mais à peine la voix grave et familière du présentateur émergea des enceintes que Dihya sentit son cœur se serrer. Les mots qui résonnaient dans l’habitacle la ramenèrent brutalement à la réalité, évoquant ce sujet qui hantait ses pensées, ce problème insidieux qui refusait de la laisser en paix. Une fois encore, le destin se jouait d’elle, transformant ce moment de détente en une confrontation inévitable avec ses angoisses les plus profondes.

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

[image: ] Mesdames, messieurs, bonjour. Nous vous souhaitons la bienvenue sur France Culture. Nous revoici de retour pour un nouvel épisode de notre nouvelle émission consacrée au monde numérique. L’épisode d’aujourd’hui est intitulé : « Tous pris au piège Musk ? ».

En cette ère de connectivité omniprésente, nulle part sur cette planète, que ce soit dans les profondeurs de l’Amazonie, les vastes étendues du Sahara ou les îles reculées du Pacifique, personne ne passe plus inaperçu. Le réseau mondial Starlink assure une connexion continue à la civilisation. Toutes les compagnies aériennes ont conclu des partenariats avec l’empire d’Elon Musk, permettant ainsi une connexion Internet ininterrompue même en plein vol. La Toile porte désormais parfaitement son nom, car la planète entière est enveloppée dans son réseau. Cette connectivité s’étend même au-delà, avec quelques liaisons déjà établies vers la Lune et bientôt vers Mars.

Tout le secteur des télécoms est bouleversé. Plus besoin d’acquérir une puce de téléphonie ou une carte de crédit. Avec le smartphone X, la dernière merveille technologique des équipes de Musk, toute application est superflue. Quel que soit le besoin, il suffit de le formuler à voix haute. Pour les achats, il suffit d’exprimer son désir. Pour transférer de l’argent à un proche, rien de plus simple : indiquez la somme et le destinataire. Une validation rapide et l’argent apparaît instantanément sur le compte du bénéficiaire. Les monnaies traditionnelles comme l’Euro et le Dollar ont quasiment disparu, remplacées par les X-coins, la devise numérique du réseau X. Elon Musk n’a pas seulement créé une application universelle, il a donné naissance à l’Univers X. Désormais, le monde gravite autour de ce réseau.

Elon Musk a pris une revanche éclatante sur l’histoire malgré les hostilités qui se sont accumulées autour de sa personne, notamment depuis qu’il s’est rapproché du parti républicain. Petit flashback sur un parcours hors du commun :

En 1999, Elon Musk fonda X.com avec l’ambition de révolutionner les paiements en ligne. Malgré une croissance rapide, X.com affronta de nombreux défis et une concurrence féroce. En mars 2000, X.com fusionna avec Confinity, une entreprise offrant un service de paiement similaire appelé PayPal. Des conflits internes menèrent à la destitution de Musk au profit de Peter Thiel comme PDG en octobre 2000. Thiel rebaptisa l’entreprise PayPal en 2001, se concentrant exclusivement sur les paiements en ligne.

PayPal prospéra, notamment sur eBay, et entra en bourse en juillet 2002. Peu après, eBay acquit PayPal pour 1,5 milliard de dollars. Le succès de PayPal cimenta sa place dans l’industrie des fintechs, en grande partie grâce à la vision initiale et aux investissements de Musk.

Des années plus tard, l’attachement de Musk à la lettre X resta intact. Il racheta le domaine X.com en 2017 et utilisa le X dans divers projets, dont SpaceX et la Tesla Model X. Il nomma même son fils "X Æ A-12". Cette affinité culmina avec le rebranding de Twitter en X, marquant le début du façonnage de l’Univers X.

Dans ce monde hyperconnecté, les gens passent littéralement la quasi-totalité de leur temps en ligne. La déconnexion n’est pas totale, même durant le sommeil. Les nombreux gadgets portés sur soi, les wearables, mesurent diverses activités corporelles comme le rythme cardiaque et la température, transmettant ces données à des systèmes d’analyse pour un rapport complet. Cela permet de détecter d’éventuels dysfonctionnements présents ou futurs. C’est l’époque de la médecine prédictive.

En dehors des heures de sommeil, les cerveaux sont immergés dans un nouvel univers où humains et machines cohabitent, souvent sans distinction. Un monde de rêves, d’évasion, un refuge loin des tracas quotidiens. Un monde où la soupe digitale est toujours chaude, servie avec politesse et persuasive au plus haut point. L’obésité mentale est devenue la maladie la plus répandue dans le monde.

Face à ce fléau, ou pour se donner bonne conscience comme il est de coutume dans le monde des plateformes digitales, le téléphone X, tout comme les autres smartphones d’ailleurs, permet de programmer une déconnexion totale d’Internet, un shutdown sans possibilité de réactivation. La seule manière de rétablir la connexion est de solliciter une tierce personne, un ange gardien désigné lors de la programmation du shutdown. La pression sociale étant forte, nul être raisonnable n’oserait demander cela sans un prétexte sérieux. Imaginez devoir appeler votre meilleur ami pour qu’il vous reconnecte à Internet, comme si vous aviez besoin de votre dose d’héroïne digitale ! Vous ne…

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

Dihya ne put laisser l’émission aller au bout et préféra éteindre la radio. Son cerveau en surchauffe était au bord de l’implosion.

	Épuisée 



Malgré ses prouesses, Dihya ressentait un malaise croissant dans sa routine quotidienne. La tension montait entre elle et le nouvel éditeur en chef du Herald, avec qui chaque article devenait une bataille acharnée. Les pressions pour censurer des sujets sensibles s’intensifiaient, venant de toutes parts. La vague de licenciements, qui avait emporté de nombreux collègues alliés, ébranlait son moral.

Dans le cadre de son travail d’investigation, Dihya passait des heures interminables sur Internet, scrutant les réseaux sociaux à la recherche de contacts et d’informations. Publier un article n’était que la première étape ; ensuite, il fallait créer un maximum d’engagement en ligne. La polémique était souvent l’arme de choix, mais elle venait avec un coût élevé. Dihya devait surveiller les réactions, répondre aux critiques — qui étaient parfois orchestrées par des groupes bien organisés, comme des partis politiques. Les attaques coordonnées se transformaient en une avalanche de haine, souvent en harcèlement et menaces physiques. C’était un cercle vicieux : plus elle répondait, plus les attaques fusaient. Cette dynamique la vidait de son énergie, tant physique que mentale.

Bien que surnommée Xena au Herald, Dihya finit par craquer. Paradoxalement, elle passait encore plus de temps en ligne, engloutissant des séries sur Netflix jusqu’à l’aube. Elle était devenue une véritable junky numérique, dépendante de la lueur des écrans du matin au soir.

Consciente que sa santé était en jeu, une solution s’imposait. Comme beaucoup de ses collègues, elle opta pour un séjour en centre de détox numérique. Ces établissements, apparus en masse ces dernières années, prospéraient sur le mal-être digital. Innovants, ces séjours se déroulaient désormais à l’étranger, sans aucune connexion Internet, la responsabilité de l’isolement numérique étant transférée au centre. Certains séjours incluaient même des hébergements chez des familles locales, strictement instruites de ne jamais fournir le code WIFI à leurs invités.

Pour les séjours premium, des destinations de rêve étaient proposées : du désert marocain à une immersion en Amazonie, en passant par un isolement total sur un îlot coupé du monde. Pour Dihya, le choix s’orienta vers un lieu riche en histoire, en phase avec sa personnalité : l’île de Crète, en Grèce.

	Déchirement 



Kenneth avançait avec assurance dans le couloir sombre et imposant du tribunal. Chaque pas résonnait comme un écho de sa récente victoire, un acquittement triomphal d’un homme accusé de meurtre, ajoutant une étoile supplémentaire à son palmarès déjà impressionnant. La nuit avait déjà déployé son voile épais sur la ville depuis plusieurs heures. La robe noire de Kenneth se mouvait dans l’obscurité, lui conférant une allure spectrale tandis qu’il rejoignait sa voiture garée au parking de surface du tribunal. Sa tête seule captait la pâle lumière d’un lointain lampadaire, rendant la scène presque irréelle.

Ce lieu, censé être sécurisé, n’était pas sans susciter une certaine angoisse chez Kenneth, qui se sentait toujours vulnérable dans cet espace isolé. Le parking souterrain était encore plus sinistre, et il l’évitait autant que possible. La justice, il le savait bien, n’était pas un monde peuplé d’anges. Chaque client déçu ou proche en colère représentait un danger potentiel, une ombre menaçante dans ce monde de justice et d’injustice.

Alors qu’il roulait vers chez lui, les pensées de Kenneth furent interrompues par un panneau publicitaire illuminé, annonçant un concert holographique d’une star de la pop à Bercy. La technologie avait tellement progressé qu’il était désormais presque impossible de distinguer un hologramme d’une personne réelle. Pour les spectateurs, cela devenait un jeu de deviner la présence réelle ou fictive de l’artiste sur scène. Le panneau fit penser Kenneth à sa fille, passionnée de musique et prenant des cours de violon au conservatoire. Elle devait se produire ce soir à une petite fête organisée à l’église de la mairie pour collecter des fonds en faveur d’une association. Il lui avait promis d’assister à cet événement, mais ses obligations professionnelles l’avaient encore une fois contraint à renoncer. Pris de remords, Kenneth ordonna à son assistant vocal :

— Siri, appelle ma fille.

Instantanément, l’intelligence artificielle s’exécuta. Le nom de sa fille s’afficha sur l’écran, et la sonnerie retentit. Mais personne ne décrocha. La messagerie vocale se déclencha, et Kenneth demanda de rappeler. Une fois de plus, la sonnerie retentit puis s’interrompit brusquement. Elle avait raccroché. La messagerie prit le relais, mais Kenneth voulait entendre la voix de sa fille, lui parler directement. Perdu dans ses pensées et submergé par la tristesse, il savait que cette situation était difficile pour eux deux. Juste au moment où il s’apprêtait à relancer l’appel, un ding retentit. Un message venait d’arriver :

[image: ]

Kenneth sentait que la situation lui échappait, sans solution à l’horizon. Il aimait profondément sa fille, mais aussi son travail, et n’aurait su imaginer une autre carrière. À moins de remonter le temps et de prendre d’autres décisions, il n’y avait pas d’issue. La charge de son travail lui avait déjà coûté son mariage. Sa femme l’avait quitté pour un autre homme, et maintenant sa fille s’éloignait de lui, inexorablement. Autrefois, il pouvait au moins la voir en rentrant le soir, mais cette époque était révolue. Désormais, il ne lui restait que quelques week-ends épars, quelques fragments de vacances à passer avec elle. Sa solitude le rongeait.

Pour échapper à ce marasme, Kenneth s’était plongé dans l’écriture. Il s’y consacrait entièrement, y trouvant une échappatoire précieuse. Ses jours de congé, ses week-ends, tout son temps libre, il passait à écrire sur un sujet qui lui tenait à cœur. C’était sa manière à lui de donner un sens à sa vie, de combattre un isolement grandissant.  

	Partagé entre deux mondes 



Vingt étages sous terre, le bunker était plongé dans une obscurité totale. Pas un rayon de soleil ne parvenait à percer ce mur de ténèbres. La vie dans ce sanctuaire souterrain n’avait rien d’un coin de paradis, mais pour Tarakna, c’était un havre de paix. Il s’y sentait chez lui. Le silence y régnait en maître, les seules lueurs provenaient des écrans d’ordinateur qui l’entouraient. Malgré cela, il portait un casque sur la tête, non pas pour écouter de la musique, mais pour s’isoler encore plus du monde extérieur, créant ainsi un vide absolu dans ses oreilles. Une antenne en surface lui permettait de se connecter à Internet, son seul lien avec la civilisation. Un lien fragile, mais dont les ramifications pouvaient ébranler le monde entier.

Tarakna vivait seul. La perte prématurée de son père l’avait marqué pour toujours, et il n’avait jamais vraiment pu s’en remettre. Il avait quitté l’école tôt, trouvant refuge dans l’univers de l’informatique. Deux domaines le passionnaient : l’intelligence artificielle et la psychologie. Il voulait les maîtriser à tout prix. Dès qu’il rentrait de son job de serveur dans un restaurant, il se plongeait dans les livres et les articles sur ces sujets, avec une préférence marquée pour l’IA dans un premier temps. Au fil des années, il était devenu un véritable expert, créant des programmes bien plus avancés que ceux conçus par les ingénieurs de prestigieuses entreprises. Ses compétences lui avaient permis de fonder plusieurs startups, qu’il revendait pour des sommes faramineuses. Il était devenu riche, suffisamment pour ne plus jamais avoir besoin de travailler.

Mais l’argent n’avait pas atténué son obsession : construire un clone digital de son défunt père, ce qu’on appelle un "ghostbot" ou chatbot fantôme. Il voulait dialoguer avec lui, trouver des réponses aux questions qui le hantaient depuis l’enfance.

Pour vérifier la faisabilité de son projet, Tarakna avait besoin de conditions optimales : une quantité massive de données et de bonne qualité. Il publia alors une annonce sur Internet :

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

Nous recherchons des volontaires pour une expérience inédite visant à créer le clone digital parfait. Les participants devront fournir toutes leurs données personnelles : textes, SMS, vidéos, photos, etc. Ils répondront également à des questionnaires spécialement conçus pour cette expérience. Leur voix sera enregistrée lors de la lecture d’un texte construit dans le même but. Des vidéos du visage avec diverses expressions seront également prises sous différents angles de vue.

Les volontaires participeront à l’évaluation du clone durant un mois, à raison de quatre heures par jour. Un an après la fin de l’expérience, toutes les données collectées seront détruites. Chaque participant recevra une compensation de 15 000 dollars et le clone — sous forme de programme informatique — lui sera offert s’il le désire.

NB : seront privilégiées les personnes fournissant le plus de données, y compris l’accès à leurs comptes sur les réseaux sociaux, leurs historiques de navigation, etc.

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

À peine l’annonce publiée, la boîte email de Tarakna fut inondée de messages…

	Finir l’ouvrage 



À Chaque fois que Kenneth franchissait le seuil de sa maison, il ne pouvait s’empêcher de penser à son ex-femme, qui avait pour habitude de lancer joyeusement : « C’est toi, Kenny ? » dès qu’elle entendait le bruit de la porte le soir. Désormais, seul un silence pesant l’accueillait, et l’écho de cette voix féminine douce ne résonnait plus que dans les tréfonds de son esprit. Après avoir posé ses affaires, il prenait une douche rapide, puis se laissait tomber sur le canapé du salon. Exténué, il savait néanmoins qu’il devait se lever sans tarder pour poursuivre l’écriture de son livre.

Kenneth n’avait guère le temps de savourer un instant de répit. Il réchauffait rapidement une boîte de pâtes qu’il ingurgitait presque machinalement avant de se diriger vers son bureau. Il était dans la dernière ligne droite ; seules quelques retouches finales restaient à apporter avant de pouvoir envoyer son manuscrit à l’éditeur. Ce premier livre, auquel il travaillait depuis deux ans, représentait bien plus qu’un simple projet littéraire : il était un véritable engagement personnel.

Intitulé « Le Code », l’ouvrage retraçait les tribulations et l’histoire complète du code de Nuremberg, depuis les premières inspirations, comme le serment d’Hippocrate datant de l’Antiquité, jusqu’à son élaboration finale pour le procès des nazis en 1946. Contrairement à ce que beaucoup pouvaient penser, le code de Nuremberg n’était pas seulement un texte déontologique ou éthique. C’était aussi un document juridique crucial, utilisé pour condamner les nazis lors d’un procès de droit international. Kenneth, avocat de profession, se sentait pleinement légitime pour aborder ce sujet complexe.

Mais ses motivations étaient aussi d’ordre personnel. Il dédiait ce livre à son grand-père, à qui il consacrait un chapitre entier. Ce dernier, un des docteurs les plus respectés de son temps, avait été appelé à participer à l’évaluation de l’état psychiatrique de Rudolf Hess, un compagnon politique indéfectible d’Adolf Hitler depuis les années 1920 et devenu son ministre en 1933. Le diagnostic du docteur et de son collègue — une « amnésie hystérique » — avait sauvé la vie de Hess, évitant son exécution. Cette amnésie se révélait être feinte quelques années plus tard.

Rudolf Hess avait ainsi vécu jusqu’à 93 ans, mourant par pendaison en 1987. De 1966 jusqu’à sa mort, il avait été le seul occupant de la prison de Spandau, à un coût exorbitant supporté par l’Allemagne de l’Ouest. Les forces alliées avaient voulu maintenir cette prison et son unique occupant comme un symbole de leur alliance. Kenneth y voyait un autre sens : il éprouvait une fierté immense envers son grand-père, qui avait jugé Hess sans animosité ni vengeance. Cela avait permis à l’humanité de conserver, pendant longtemps, un témoin des atrocités nazies, rappelant à tous ceux qui voudraient oublier les horreurs du passé. Et cela offrait un argument de plus, si besoin était, que la peine de mort n’avait plus sa place parmi les hommes civilisés.

	Asklepios est né 



Des centaines de réponses affluèrent en l’espace de quelques heures, inondant la boîte de réception de Tarakna. Pourtant, déterminé à ne pas précipiter sa décision, il se donnait une semaine pour trier ces candidatures. Certains candidats ne cherchaient que la rémunération, et cela, il le savait, ne pourrait jamais fonctionner. Son approche se voulait presque scientifique ; il fallait s’investir totalement, croire en l’idée, partir comme en mission.

Après un processus de présélection méticuleux, vingt candidats furent convoqués pour un entretien. Finalement, trois hommes et deux femmes furent retenus, chacun possédant un profil psychologique unique qui les distinguait nettement des autres. Conformément aux consignes, chaque candidat avait fourni toutes les données personnelles disponibles. Pour simplifier la tâche, ils avaient remis une copie de leur disque dur d’ordinateur et de leur téléphone. Les historiques de leurs comptes sur les réseaux sociaux avaient également été téléchargés. Un programme conçu par Tarakna permettait de nettoyer ces données et de ne conserver que l’essentiel.

La deuxième phase était cruciale et consistait à répondre à des questions spécifiques, élaborées selon le modèle OCEAN (ou Big Five), qui permettait de profiler psychologiquement une personne. La méthode classique impliquait de répondre à des QCM (Question à Choix Multiples), chose faite lors de la présélection pour identifier un représentant de chaque type du modèle OCEAN. Dans ce cas-ci, les sujets dialoguaient avec un chatbot et répondaient le plus naturellement possible. Parfois, il s’agissait de problèmes de réflexion, d’autres fois, de mises en situation. Pour diminuer le bruit dans les réponses, c’est-à-dire les écarts commis par inadvertance ou volontairement, les mêmes questions étaient reformulées et posées plusieurs fois. Cela permettait de vérifier un trait de personnalité. Une personne neurotique (le N de OCEAN) change fréquemment d’humeur et s’irrite facilement. À la troisième répétition de la même question, une telle personne s’agacerait et le manifesterait dans ses réponses. Une personne extravertie (lettre E de OCEAN) se sent à l’aise entourée de monde, contrairement à quelqu’un d’introverti. Le chatbot pouvait pour ce cas simuler une place bondée où tous les yeux étaient rivés sur un point précis et dire « Tu es au milieu de ces gens et tout le monde te regarde. » La réaction du sujet serait alors révélatrice. En effet, les sujets étaient filmés, permettant à une IA de reconnaissance des émotions d’analyser leurs expressions faciales et corporelles, corrélant ainsi leurs paroles et leurs gestes. Le profilage psychologique devenait ainsi des plus complets.

À la fin de la collecte, cinq bases de données titanesques furent constituées. Il ne restait plus qu’à les utiliser pour entraîner une IA, un réseau neuronal gigantesque, une sorte de clone qui permettrait de les reproduire. Tarakna nomma son programme Asklepios, en référence au dieu grec de la médecine [Asclépios] qui ressuscitait les morts. Il remplaça le C du nom par un K pour obtenir Ask, verbe qui signifie demander en anglais. Il pouvait tout demander à son chatbot, y compris faire revivre les morts !

Une fois les clones construits, Tarakna mit en place un protocole simple pour les évaluer. Il posa les mêmes questions simultanément au sujet (la vraie personne) et à son clone, synchronisant ainsi leurs réponses. Si les réponses fournies étaient suffisamment proches sur le plan sémantique, alors le clone était fidèle à l’original. Ce processus était entièrement automatisé grâce à la synchronisation.

Après cette première évaluation, Tarakna identifia les situations où les clones avaient échoué en réagissant très différemment de leur original. Il rejouait alors le scénario en présence du sujet et l’interrogeait sur ce qui pourrait expliquer l’écart. La plupart du temps, cela provenait de l’absence d’une information cruciale dans la base de données d’entraînement. Celle-ci était alors ajoutée. Progressivement, les lacunes étaient corrigées, comblant les trous avant de réentraîner Asklepios.

Au bout de la quatrième itération, tous les clones étaient au point. Leurs performances étaient extraordinaires. À chaque question, il était difficile de distinguer la copie de l’original. Tarakna était fou de joie.

Il pouvait désormais passer à la prochaine phase de son plan…

	Une publication et des questions 



Kenneth avait enfin publié son livre, un véritable triomphe littéraire. Les critiques élogieuses fleurissaient dans de nombreux médias. Même le journal télévisé de 20 heures d’une chaîne nationale l’avait mentionné en évoquant un sujet connexe : la sortie d’un ouvrage outre-Atlantique qui contestait la mort par suicide de Rudolf Hess, relançant ainsi la thèse de l’assassinat.

Le livre de Kenneth avait déclenché une véritable tempête sur la Toile et au-delà. Les réactions étaient vives et variées. Tandis que beaucoup le félicitaient, il subissait également une pluie d’insultes de la part de groupes néonazis particulièrement actifs sur les réseaux sociaux.

Après la publication, Kenneth recevait un flot incessant de messages de remerciements. Sa boîte mail débordait littéralement. Il s’efforçait de lire chaque message et, quand le temps le lui permettait, il répondait à certains d’entre eux. Parmi cette marée de courriels, un message intriguant s’était glissé. Il provenait d’une adresse jetable, tarakna1984@yopmail.com, et portait un titre énigmatique : « Tu as oublié quelque chose… »

Kenneth avait parcouru le message rapidement avant de le reléguer dans les archives. Il avait renoncé à le supprimer définitivement, une prudence dictée par une hésitation instinctive. On ne sait jamais…

	Mission repérage 



Kenneth se leva aux aurores, prêt à affronter une autre journée intense. Dès son arrivée au cabinet, les clients se succédaient sans répit, chacun apportant son lot de préoccupations et de requêtes. Kenneth, avocat chevronné, mais exténué, attendait impatiemment sa pause bien méritée. Encore un rendez-vous, se dit-il en se dirigeant vers la salle d’attente.

— Bonjour Monsieur.

— Bonjour Maître Lewis.

— Veuillez entrer, je vous en prie.

Tarakna, qui avait pris soin de masquer sa véritable identité lors de la prise de rendez-vous, pénétra dans le bureau avec une curiosité calculée. Ses yeux scrutaient chaque recoin, évaluant les dispositifs de sécurité. Une fois assis, il observa Kenneth pianoter sur son clavier tout en analysant minutieusement l’environnement.

— Maître, votre cabinet regorge de technologies de pointe. Vous semblez être un véritable passionné.

— Disons que je m’efforce de rester à la pointe pour ne pas être dépassé.

— À mon avis, vous êtes en avance. Il y a des caméras partout et même la reconnaissance faciale pour déverrouiller la porte d’entrée. C’est impressionnant.

— Effectivement, cela me simplifie la vie et m’évite de perdre mes clés, ce qui m’arrivait fréquemment. J’ai dû rentrer chez moi des dizaines de fois pour les récupérer, laissant mes clients patienter… C’est bien plus pratique ainsi.

— Je comprends tout à fait.

— Quant aux caméras, notamment dans la salle d’attente, elles me permettent de surveiller les arrivées sans me déplacer. Seul bémol, le serveur vidéo est un peu bruyant. Pour le reste, c’est parfait.

Kenneth appréciait visiblement cette conversation. Pour lui, toute occasion de briser la monotonie était bienvenue. Tarakna, le percevant, continua sur sa lancée.

— Mais marcher un peu fait du bien. Rester assis toute la journée n’est pas l’idéal. N’est-ce pas ?

— Oh, si vous saviez le nombre de pas que je fais entre mon bureau et la photocopieuse ! Certains dossiers me contraignent à des allers-retours incessants. En fin de journée, je suis exténué, mes jambes ne me portent plus !

— Je vois. Je n’imaginais pas ça comme ça.

Tarakna ne perdait rien des détails de l’aménagement du cabinet. Son excitation intérieure grandissait. Tout se déroulait à merveille, chaque élément se mettait en place. « Bientôt, ce ne seraient pas seulement vos jambes qui vous feront défaut », pensa-t-il en silence, fixant l’avocat avec une intensité dérangeante.

Le soir venu, comme convenu avec l’avocat, Tarakna envoya par email les documents nécessaires à une procédure judiciaire fictive, soigneusement conçue pour masquer son véritable dessein. Nichée dans la pièce jointe se trouvait une bombe informatique, prête à exploser.

À la seconde où Kenneth cliqua sur le fichier, un programme sophistiqué s’installa discrètement, échappant à la vigilance de l’antivirus. Son téléphone branché sur l’ordinateur, en train de se charger, fut également infecté. Tous les faits et gestes de l’avocat sur l’appareil mobile n’échapperaient désormais pas à l’œil de Tarakna.

La première conséquence de l’infection est le planning de Kenneth qui fut immédiatement chamboulé. Le deuxième client du lendemain, initialement prévu à 9 h 30, fut repoussé à 10 h. Un SMS automatique l’en informa. Un léger changement, mais aux conséquences lourdes…

	Kenneth au fond du trou 



Kenneth ferma doucement le lourd volume relié de cuir. Son livre, enfin publié, représentait l’accomplissement de deux années de labeur acharné. Pourtant, ce triomphe tant attendu s’accompagnait d’un vide béant, qu’il ne parvenait pas à combler. L’écriture, jadis son havre, laissait désormais place à une solitude sournoise et implacable, le poussant inexorablement vers les méandres de la Toile, Internet.

Chaque soir, à peine rentré, il s’installait devant son ordinateur, les yeux rivés sur l’écran. Les heures s’égrenaient tandis qu’il se perdait dans le défilement hypnotique des réseaux sociaux, cette fenêtre ouverte sur un monde factice. Kenneth tentait parfois de nouer des contacts avec des femmes célibataires, mais ces efforts restaient vains, éphémères comme un rêve au réveil. La distance, les différences de caractère, les souvenirs lancinants de son ex-femme, tout contribuait à l’échec de ses tentatives.

Les jours se succédaient, semblables à des copies d’un même modèle monotone. Il avait essayé de replonger dans ses dossiers judiciaires le soir, espérant y trouver une échappatoire, mais l’exercice le laissait exsangue, incapable de discerner le début et la fin de ses journées. Cette lassitude l’envahissait, érodant peu à peu sa volonté.

Résigné, Kenneth se réfugiait de nouveau dans l’univers virtuel des réseaux sociaux, des séries américaines et des applications de rencontre. Cette routine insidieuse s’infiltrait jusque dans son temps de travail. Il n’hésitait plus à sortir son téléphone au bureau, avide de nouvelles notifications, de posts non lus. Une dépendance pernicieuse aux écrans s’était installée, rendant toute tentative de déconnexion presque impossible.

Le divorce avait éloigné sa fille, un coup de grâce qui l’avait précipité dans une dépression profonde. Kenneth, sentant le sol se dérober sous ses pieds, avait décidé de consulter un psychologue. Ce dernier lui avait prescrit des antidépresseurs et suggéré un séjour de détox, une solution moderne pour les âmes en peine. Kenneth accepta cette proposition avec un soupir de soulagement. Son refuge serait la Grèce, plus précisément l’île enchanteresse de Crète, un lieu promettant peut-être une renaissance, un nouveau souffle à son existence morose. 

	Un article révélateur 



La construction d’Asklepios avait conféré à Tarakna une expertise inégalée. Désormais, il maîtrisait chaque étape du processus, depuis la collecte minutieuse des données jusqu’à l’entraînement sophistiqué de l’intelligence artificielle. Ses essais avaient permis de distinguer les informations cruciales de celles superflues, permettant ainsi d’optimiser les performances des clones en comparaison avec leurs originaux. Cette capacité à cibler précisément les données essentielles lui ouvrait des perspectives prometteuses.

Tarakna envisageait de lancer une startup basée sur ce concept novateur. Il comptait offrir aux intéressés la possibilité de fournir les données nécessaires pour garantir une forme d’immortalité en créant leur propre clone. Grâce à un processus d’échange continu avec leur double, les individus pourraient affiner et améliorer le comportement de leur clone en évaluant ses actions, bonnes ou mauvaises, de la même manière que Tarakna l’avait fait avec les sujets de ses expérimentations. Mais pour l’instant, son esprit était ailleurs.

À l’origine, Tarakna avait entrepris cette quête ambitieuse pour créer un clone de son défunt père. Les résultats prodigieux obtenus avec Asklepios avaient confirmé la viabilité de son projet. Pourtant, alors qu’il était sur le point de se lancer pleinement dans cette aventure, un article de journal inattendu sur lequel il tomba vint bouleverser ses plans :



La légende du tennis Andre Agassi a appris à battre son rival Becker en observant sa langue.

Le légendaire joueur de tennis américain Andre Agassi a perdu ses trois premiers matchs contre Boris Becker. Puis, il a réalisé que Becker donnait un indice sur ses services avec un petit tic.

Dans une interview de 2017 avec le journal The Players Tribune’s Unscripted, Agassi a déclaré qu’il avait du mal à retourner le service de Becker. Puis, après avoir étudié des films, il a remarqué que Becker indiquait comment il allait servir en bougeant sa langue.

« J’ai commencé à réaliser qu’il avait ce tic bizarre avec sa langue, » a dit Agassi. « Je ne plaisante pas. Il entrait dans son mouvement de balancier, la même routine, et juste au moment où il allait lancer la balle, il sortait sa langue. Et elle était soit au milieu de sa lèvre, soit dans le coin gauche de sa lèvre.

« Si Becker servait sur une égalité et mettait sa langue au milieu de sa lèvre, il servait soit au milieu soit au corps. Mais s’il la mettait sur le côté, il allait servir au large. »

Apprendre ce tic a aidé Agassi à retourner les services de Becker, mais il avait un autre défi : ne pas laisser Becker savoir qu’il pouvait deviner ses services.

« Le plus difficile n’était pas de retourner son service — c’était de ne pas lui faire savoir que je savais cela, » a dit Agassi. « Je devais résister à la tentation de lire son service pendant la majorité du match et choisir le moment où j’allais utiliser cette information sur un point donné pour exécuter un coup qui me permettrait de faire basculer le match. »

Après avoir perdu contre Becker lors de leurs trois premiers matchs, Agassi a ensuite remporté huit matchs consécutifs contre Becker, y compris des victoires importantes comme les demi-finales de l’US Open 1990 et de Roland-Garros. Il a terminé avec un bilan de 10 à 4 contre Becker, bien que la quatrième victoire de Becker soit venue lors de la finale de Wimbledon en 1995.

Agassi a dit qu’il avait ensuite révélé le tic à Becker autour d’une bière à l’Oktoberfest — et Becker était stupéfait, car il était perplexe de savoir comment Agassi pouvait le lire.

« Nous sommes sortis et avons pris une bière ensemble, et je n’ai pas pu m’empêcher de dire, 'Au fait, savais-tu que tu faisais cela et que tu révélais ton service ?' »

« Il est presque tombé de sa chaise. Il a dit, 'Je rentrais tout le temps à la maison et disais à ma femme, c’est comme s’il lisait dans mon esprit.' »

- Scott. Davis



L’article révèle avec une acuité percutante qu’un regard extérieur peut nous offrir des perspectives insoupçonnées sur nous-mêmes, des détails que nous sommes incapables de percevoir seuls. Lors de discours, les orateurs succombent souvent à la répétition excessive de certains mots ou expressions, tout en restant aveugles à ce tic verbal. Cette cécité s’étend également aux expressions faciales et à la gestuelle. C’est grâce à cette observation minutieuse qu’Agassi a pu anticiper les services de Becker, alors même que ce dernier en ignorait la raison.

Comprendre une personne en l’observant minutieusement soulève une question fascinante : serait-il possible d’appliquer cette méthode pour mieux se comprendre soi-même, en dialoguant avec son propre clone ? C’est la réflexion à laquelle était parvenu Tarakna. Fort de cette révélation, il s’était forgé un leitmotiv pour sa quête personnelle : « Je m’élève en prenant de la hauteur par rapport à moi-même. » Ces mots qui résonnaient fort dans sa tête traduisaient sa détermination à se perfectionner selon ses propres termes, en s’élevant au-dessus de ses propres limites.

	Crevé 



C’était un jour de routine, ou presque. Kenneth sortit de chez lui, prêt à entamer une nouvelle journée à son cabinet. Le soleil levant baignait la rue d’une lueur dorée tandis qu’il montait dans sa voiture. Mais à peine avait-il démarré qu’un grincement strident se fit entendre sous le véhicule. Il freina brusquement, le cœur battant, et sortit pour inspecter la source du bruit.

En effet, le pneu côté passager était complètement à plat. Kenneth serra les dents, son rendez-vous de neuf heures avec sa première cliente du jour semblait déjà compromis. « Elle attendra, » pensa-t-il, l’agacement marquant son visage. Hésitant à appeler un dépanneur, il décida finalement de changer la roue lui-même, bien qu’il ne se réjouisse pas à l’idée de se salir les mains.

Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas effectué ce genre de tâche. Ses jantes, sans enjoliveurs, étaient munies de goujons chromés qui cachaient les écrous. Il dut les retirer un à un avec une pincette dédiée, une tâche fastidieuse qui ne l’amusait guère. Kenneth n’était pas homme de bricolage.

Avec la roue de secours enfin en place, Kenneth rentra chez lui pour se laver les mains. Les lingettes de la boîte à gants n’avaient pas suffi à enlever la crasse noire incrustée dans sa peau. Il ne pouvait se présenter ainsi devant ses clients, mais le temps pressait. Sa cliente devait déjà l’attendre depuis un moment.

Il redémarra en trombe et fonça vers le cabinet. Ce qu’il ignorait, c’est qu’un mouchard, une puce de tracking GPS, avait été discrètement installée sous l’aile gauche de sa voiture. Désormais, chacun de ses mouvements était surveillé. Et dans son cabinet, une affaire bien étrange se déroulait, prête à bouleverser le cours de sa journée routinière.

	Crime au cabinet 



Kenneth, ou du moins un homme qui lui ressemblait étrangement, se présenta devant la porte du cabinet. Celle-ci se déverrouilla automatiquement. La reconnaissance faciale avait parfaitement fonctionné. Il traînait derrière lui une valise volumineuse qu’il hissa avec effort avant de pousser la porte de son épaule.

Quelques instants plus tard, la première cliente du jour fit son apparition. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge de la salle d’attente : 8 h 50. Elle était un peu en avance, dix minutes précisément avant son rendez-vous. Prenant le premier magazine de la pile sur la table basse, elle s’installa pour patienter en feuilletant distraitement les pages.

Moins d’une minute plus tard, l’avocat ouvrit la porte de son cabinet et se dirigea vers elle. Elle eut un sentiment de satisfaction d’être arrivée en avance. Peut-être partirait-elle plus tôt, pensait-elle sans se douter de ce qui l’attendait.

— Bonjour Mme Oliveira. Comment allez-vous ? demanda l’avocat avec un sourire professionnel.

— Bonjour Maître Lewis. Ça peut aller, merci. Et vous ?

— Très bien, merci. Suivez-moi, je vous en prie.

Il ferma la porte derrière lui et avança vers elle alors qu’elle s’apprêtait à s’asseoir sur la chaise devant son bureau. Sa main se posa sur son épaule, la faisant se retourner, surprise. Avant qu’elle ne comprenne ce qui se passait, les lèvres de l’avocat s’éloignaient déjà des siennes. Il venait de lui voler un baiser.

Furieuse, elle le repoussa vivement et, dans un élan de colère, saisit un vase posé sur le bureau qu’elle lui jeta au visage. Le sang de l’assaillant ne fit qu’un tour. Il la poussa violemment, et la tête de la cliente heurta un radiateur avec un bruit sourd. Elle s’effondra, inerte. Le choc avait été d’une violence inouïe. Elle mourut sur le coup.

L’avocat, paniqué, commença à tourner en rond. Il n’avait visiblement pas prévu cette tournure des événements. La caméra de vidéosurveillance du cabinet captait tout. Pris de panique, il traîna le corps jusqu’à un coin du bureau, loin de la porte, puis se dirigea vers le PC de gestion de la vidéosurveillance. Insérant une clé USB qui clignota d’abord en rouge, il attendit quelques secondes. La clé passa au vert. L’enregistrement vidéo de toute la scène, environ dix minutes, fut aspiré dans la clé avant d’être effacé de la machine. L’enregistrement en cours fut suspendu, le temps pour lui de quitter les lieux. Un programme malveillant, un malware, était implanté dans le système, permettant désormais un accès à distance à volonté. Une pièce à conviction cruciale était supprimée et la machine corrompue. Le mot de passe de celle-ci fut également modifié.

Il reprit sa valise et quitta le cabinet comme si de rien n’était. Quelques secondes plus tard, la vidéosurveillance reprit son fonctionnement normal, exactement comme programmée par le malware.

	Découverte macabre 



Kenneth arriva finalement à son cabinet avec une trentaine de minutes de retard. Comme d’habitude, la porte se déverrouilla automatiquement, et il se dirigea vers son bureau. Un sentiment étrange l’envahit soudainement. Il se retourna pour scruter les environs. La stupeur se peignit sur son visage en découvrant la scène macabre qui l’attendait. Une jeune femme, décapitée et couverte de sang, gisait sur le sol. Son corps sans vie reposait là, dans son propre cabinet, sans qu’il comprenne ce qui s’était passé.

Tremblant et affolé, Kenneth saisit son téléphone pour appeler la police. Mais avant qu’il ne puisse atteindre sa poche, la porte de son cabinet fut défoncée dans un fracas assourdissant. Instinctivement, il couvrit sa tête et s’accroupit au pied du mur pour se protéger. Une dizaine d’agents de police firent irruption :

— Levez les mains et ne faites plus aucun geste !

Quelqu’un avait visiblement été plus rapide que Kenneth pour prévenir la police…

	Direction Athènes 



Cela faisait maintenant trois heures que l’avion de Dihya avait quitté Paris. Bientôt, il amorcerait sa descente. En dehors de quelques semaines de la saison estivale, aucun vol direct ne reliait Paris à La Canée, en Crète, forçant une correspondance à Athènes. Pour Dihya, ce détour n’était pas une contrainte, mais une bénédiction. Elle était toujours envoûtée par la splendeur de la capitale grecque. Et voilà qu’Athènes se profilait à l’horizon, l’atterrissage imminent. Dihya plaqua son visage contre le hublot, déterminée à capturer chaque fragment du spectacle qui s’offrait à elle.

Du haut des cieux, Athènes se révélait comme un joyau éclatant posé sur une mer d’azur. Les collines d’un vert tendre ondulaient doucement autour de la cité, et au centre, tel un diadème éternel, l’Acropole trônait fièrement.

Le cœur battant, Dihya se laissa envoûter par la majesté de la scène. Le Parthénon se dressait avec une grandeur intemporelle, ses colonnes de marbre blanc se découpant avec une pureté presque surnaturelle contre le bleu profond du ciel grec. Les rayons du soleil caressaient les pierres antiques, révélant des nuances d’or et d’ocre, tandis que des ombres délicates dansaient parmi les ruines, murmurant des récits de dieux et de héros d’antan.

En contrebas, la ville moderne s’étalait telle une mosaïque de toits rouges et de rues animées, offrant un contraste vibrant avec la sérénité solennelle de l’Acropole. Les oliviers et les cyprès, semblables à des gardiens silencieux, encerclaient les temples sacrés, ajoutant une touche de verdure à ce tableau épique. Dihya songea aux innombrables histoires qu’elle avait lues et étudiées, aux récits des philosophes et des guerriers ayant foulé ce sol sacré.

Le Théâtre de Dionysos se dessinait en demi-cercle au pied de la colline, ses gradins de pierre attendant encore les échos des tragédies et des comédies qui avaient autrefois enflammé les passions des spectateurs antiques. Dihya imagina ces spectateurs d’antan, vibrants d’émotion à chaque acte, chaque scène. Elle s’imagina même des ancêtres venus applaudir avec ferveur leurs frères lors des compétitions athlétiques.

Athènes, vue du ciel, était plus qu’une simple ville ; elle était un poème éternel gravé dans la pierre, un sanctuaire du passé où l’esprit des anciens dieux semblait encore errer, imprégnant l’air d’une présence presque tangible. Dihya, dans l’avion, ressentit ce lien profond avec l’histoire et le temps, un appel irrésistible à explorer et à raconter les histoires qui formaient le tissu de l’humanité.

L’avion est hermétique, mais à la seule évocation de certains souvenirs dans son esprit, Dihya ressentit presque le vent apporter avec lui le parfum des orangers et le murmure de la mer Égée. Un véritable voyage dans le voyage.

Lorsque l’avion se rapprocha du sol, ne laissant apparaître à travers le hublot que les environs austères de l’aéroport, une certaine mélancolie s’empara de Dihya. Le temps avait filé sans qu’elle s’en rende compte, et la voilà déjà à errer dans les boutiques du hall d’embarquement. Il lui fallait patienter avant de reprendre la route vers La Canée. Ses pas résonnaient légèrement sur le sol en marbre poli. Son sac à dos bien ajusté sur ses épaules, elle observait avec une curiosité vive les étalages colorés et animés qui l’entouraient. Ses yeux bleus, étincelants d’intelligence et de passion, scrutaient les souvenirs et les articles exposés, chacun semblant raconter une histoire unique. Ses cheveux blonds et ondulés, légèrement ébouriffés par le voyage, encadraient son visage marqué par l’enthousiasme de l’exploration. Elle portait une chemise légère en lin beige, idéale pour les climats chauds, et un pantalon cargo pratique, révélant son goût pour l’aventure et le confort.

Dihya s’attarda devant un kiosque de journaux, feuilletant les pages des magazines locaux et internationaux. Elle s’arrêta devant un stand de bijoux artisanaux, admirant les bracelets en argent et les pendentifs ornés de pierres bleues rappelant les couleurs de la mer Égée. Ses doigts effleurèrent délicatement les perles et les gemmes, appréciant le travail minutieux des artisans grecs. Ses boucles d’oreilles en argent, ornées de corail, lui rappelèrent les liens anciens et profonds entre les cultures méditerranéennes.

Poursuivant son errance, Dihya se dirigea vers une librairie, ses yeux s’illuminant à la vue des rangées de livres aux couvertures attrayantes. Elle passa ses doigts sur les tranches des livres, lisant les titres avec intérêt. Elle choisit finalement un ouvrage sur l’île de Délos, espérant approfondir ses connaissances sur ce bout de terre aux résonances mythologiques, et bien plus encore pour elle.

En quittant la librairie, elle aperçut un café où elle décida de s’asseoir un moment. Commandant un café grec et une pâtisserie, elle s’installa à une table près de la fenêtre, observant l’agitation de l’aéroport tout en se plongeant dans sa lecture. À chaque page tournée, Dihya se sentait de plus en plus connectée à l’histoire de ce bout de terre antique, son esprit virevoltant entre le présent et les échos du passé. Le temps semblait suspendu alors qu’elle savourait ce moment de tranquillité et de découverte, en attendant son vol pour la Crète.

	Maquillage 2.0 



Tarakna retira sa perruque et son masque avec un sentiment de délivrance. L’air oppressant de la pièce semblait soudainement moins pesant. Poussant un soupir de soulagement, il sortit la clé USB de sa poche et visionna l’enregistrement de la scène de crime. Son visage, très similaire à celui de l’avocat, avait suffi à tromper la cliente naïve. Toutefois, son corps, loin de la silhouette athlétique de Kenneth, ne résisterait pas à l’examen minutieux de la police. Il lui fallait donc recourir à de subtiles retouches numériques pour altérer la vidéo. Direction l’aéroport pour prendre un avion et rejoindre son bunker pour se mettre à l’œuvre.

Lors de l’extraction des données de l’ordinateur de Kenneth, Tarakna avait mis la main sur une mine d’or : l’historique des caméras de surveillance. Ces enregistrements, offrant des images de l’avocat sous tous les angles et pendant de longues séquences, étaient une aubaine pour un expert de la manipulation des données tel que lui. Quelques minutes de traitement suffiraient pour extraire les scènes utiles pour entraîner une IA pouvant transférer la morphologie de l’avocat sur n’importe quelle autre vidéo. C’est le principe du swapping qui consiste à remplacer une personne par une autre sur une image ou une vidéo grâce à des algorithmes sophistiqués basés sur l’IA. Tarakna appliqua ce procédé à la scène de crime, substituant sa propre silhouette par celle de l’avocat.

Grâce à son accès distant au serveur du cabinet, Tarakna avait pu récupérer la vidéo de l’arrivée de Kenneth au cabinet, juste avant qu’il découvrît le corps de la victime. Cette vidéo lui fournissait des détails précieux sur la tenue exacte de l’avocat le jour du crime, assurant ainsi un swapping parfait, à la fois pour le corps et les vêtements. Le résultat était époustouflant, un véritable chef-d’œuvre, un deepfake[1] indiscernable du reste de l’enregistrement. Il ne restait plus qu’à insérer cette vidéo modifiée dans le flux de la caméra de surveillance.

Tarakna s’exécuta rapidement. Se connectant au serveur, il transféra le deepfake et relut l’enregistrement en démarrant quelques secondes avant le moment de l’insertion. Il voulait s’assurer que tout fonctionnait à la perfection. La transition était impeccable, si bien que même lui ne parvenait pas à distinguer où commençait le deepfake.

La police ne tarderait probablement pas à saisir le serveur pour les besoins de l’enquête et Kenneth se retrouverait dans une position délicate. Le mot de passe qu’il fournirait ne fonctionnerait pas, aggravant encore sa situation. Pour les enquêteurs, ce refus apparent de coopérer signifierait qu’il avait des choses à cacher. Le plan de Tarakna était minutieusement élaboré, chaque détail soigneusement pensé. Une véritable toile où chaque fil était à sa place, rien n’était laissé au hasard…

	Au-dessus de l’île 



À travers le hublot de l’avion, Dihya admira une beauté pittoresque. Elle vit d’abord des éclats d’îlots et d’îles éparpillés dans l’immensité azur de la mer Égée, comme des perles précieuses parsemées sur un tissu bleu infini. Ces petites masses terrestres émergeaient des eaux cristallines, chacune offrant un spectacle unique. Certaines îles étaient de simples affleurements rocheux, presque dénudées, avec seulement quelques points verts, à peine visibles du ciel. D’autres, un peu plus grandes, étaient parées d’une végétation plus dense, des oliviers argentés et des pins maritimes dont les aiguilles vert sombre contrastaient avec le bleu éclatant de la mer. Les plages de sable fin ou de galets polis bordaient ces îles, et Dihya aperçut de minuscules criques isolées, inaccessibles autrement que par bateau, où l’eau prenait des teintes de turquoise et de jade. De petites maisons blanches aux toits bleus, typiques de l’architecture des Cyclades, apparaissaient çà et là, souvent regroupées en hameaux pittoresques. Les églises orthodoxes, avec leurs dômes bleus et leurs murs blanchis à la chaux, se dressaient fièrement sur certaines de ces îles, ajoutant une touche de sérénité spirituelle au paysage. En continuant de contempler, Dihya remarqua quelques îles plus grandes, couvertes de cultures en terrasses, avec des vignobles et des champs de blé doré s’étendant en patchwork. Les ports minuscules, où les bateaux de pêche colorés flottaient paresseusement, ajoutaient une touche de vie à ces îles sereines.

Peu à peu, à mesure que l’avion avançait, l’île de Crète commença à se profiler à l’horizon. D’abord une ligne sombre à l’horizon, elle se transforma progressivement en une masse terrestre imposante, ses montagnes majestueuses se dressant comme des sentinelles. La végétation devenait plus luxuriante, les collines se paraient de forêts denses et de champs cultivés, et les côtes révélaient des plages dorées et des falaises escarpées plongeant dans la mer.

Dihya sentit l’excitation monter en elle à la vue de la Crète, cette île chargée d’histoire et de mythes, dont la silhouette imposante se dessinait avec une clarté croissante. Alors que l’avion amorçait sa descente, les détails de la terre crétoise devinrent plus nets.

	En sursis 



Kenneth fut brutalement embarqué par les policiers, son corps projeté dans la cage d’une fourgonnette qui dévalait les rues parisiennes à une vitesse vertigineuse, sirène hurlante. Il n’arrêtait pas de se pincer, luttant pour croire qu’il ne rêvait pas, ou plutôt, qu’il ne vivait pas un cauchemar dont il aspirait désespérément à se réveiller. Hélas, la dure réalité s’imposait à lui. Le voilà traité comme un criminel, lui qui, quelques jours auparavant, défendait une famille contre les mêmes accusations odieuses qui pesaient désormais sur lui. Une étrange inversion des rôles, en vérité.

Derrière les barreaux, ses cris d’innocence et ses explications désespérées se heurtaient à l’indifférence des agents. Ils restaient de marbre, le laissant se débattre comme un animal pris au piège, sans la moindre chance de s’expliquer. Au fond de lui, Kenneth savait que ses protestations étaient vaines, que rien ne pourrait le libérer comme par magie. Mais l’instinct de survie le poussait à tenter l’impossible pour échapper à ce piège infernal.

Arrivé au commissariat du 17e arrondissement, on le jeta sans ménagement dans une cellule immonde. Les murs portaient les stigmates d’une saleté repoussante, des traces d’excréments et d’urine empoisonnaient l’air. Kenneth essayait de retenir sa respiration, de couvrir son nez avec sa chemise, mais l’odeur nauséabonde s’infiltrait partout, le rendant malade.

Après deux heures d’une attente insupportable, on le conduisit enfin à un téléphone. Sûr de son innocence, il appela un ami influent au ministère de l’Intérieur, un politicien qui lui devait un service. Il avait réussi à le sortir d’une accusation sérieuse de harcèlement sexuel et de viol, et Kenneth espérait maintenant que cet ami pourrait lui rendre la pareille. Il contacta également un avocat célèbre, Me Hanfman, comptant sur son expertise pour le tirer de cette situation désespérée.

Huit longues heures d’interrogatoire plus tard, Kenneth fut relâché sous liberté conditionnelle. Il poussa un soupir de soulagement, bien que la menace d’un combat judiciaire plane toujours sur lui. La famille de la victime ne s’était pas encore manifestée, mais il savait que ce répit serait de courte durée. Les erreurs judiciaires, il en avait vu de nombreuses, et la perspective de mois d’angoisse et d’incertitude l’effrayait.

Une lueur d’espoir persistait toutefois. Kenneth n’était pas frappé d’une interdiction de quitter le territoire national, ce qui signifiait que son séjour de détox numérique en Grèce pouvait être maintenu. Ce voyage serait une bouffée d’oxygène bienvenue, un moyen de fuir temporairement le malheur qui s’était abattu sur lui. Rangeant déjà ses valises, il se préparait à partir, cherchant un semblant de paix loin de ce cauchemar parisien.

	Atterrissage mémorable 



Dihya aperçut enfin La Canée, se dévoilant avec une beauté enchanteresse. Les collines verdoyantes descendaient en douceur vers la mer turquoise, où les vagues venaient lécher les plages de sable doré. La ville elle-même, un mélange harmonieux de bâtiments historiques et modernes, s’étendait le long de la côte.

Alors que l’avion s’approchait davantage, Dihya put voir la baie de Souda, un écrin bleu profond bordé de montagnes majestueuses. Nichée au cœur de cette baie, la base navale de l’OTAN s’étendait, ses installations ordonnées contrastant avec le paysage naturel environnant. Les quais et les bâtiments militaires étaient visibles, témoignant de l’importance stratégique de ce lieu. Cette base était la plus grande et la plus importante des États-Unis et de l’OTAN en Méditerranée orientale. En outre, il s’agissait du seul port en eau profonde du sud de l’Europe adapté et capable d’accueillir les plus gros bâtiments. Le regard de Dihya fut d’ailleurs attiré par la présence imposante du porte-avions américain USS Harry S. Truman, qui dominait la scène. Cet immense navire, une forteresse flottante, était ancré dans la baie, entouré de plusieurs autres navires de guerre plus petits. Les ponts du porte-avions étaient animés d’activités, des avions de chasse alignés comme des sentinelles prêts à s’élancer dans les cieux. Le contraste entre la puissance militaire de la base et la sérénité de la nature environnante était saisissant. Les montagnes verdoyantes semblaient veiller silencieusement sur la baie, leurs sommets baignés de lumière dorée, tandis que les eaux calmes réfléchissaient le ciel bleu et les silhouettes des navires.

Dihya, fascinée par cette vue, réfléchissait à l’histoire complexe de la Crète, une île qui avait toujours été un carrefour stratégique en Méditerranée. Elle pensait aux civilisations anciennes qui avaient prospéré ici, aux batailles navales épiques, et aux guerres modernes qui y avaient également laissé leur marque.

Alors que l’avion amorçait sa descente vers l’aéroport de La Canée, Dihya aperçut de nombreux avions militaires stationnés non loin de la piste d’atterrissage. Des baraquements en vert kaki étaient également visibles à quelques pas de là. On était clairement dans un endroit où la frontière entre le civil et le militaire était fine, voire inexistante. Dihya ressentit un mélange d’excitation et de respect pour ce lieu calme, mais dont le décor rappelait le bruit toujours latent des bottes. Quoi qu’il en soit, la vue panoramique de la baie accueillant l’USS Harry S. Truman resterait sans doute gravée dans sa mémoire, un symbole puissant des nombreux récits que cette terre et ses eaux avaient à offrir.

	Tarakna s’élève 



Tarakna activa une instance d’Asklepios construite à son image avec ses propres données personnelles. À chaque démarrage de ce clone numérique, l’écran s’illumina avec le même message : « Je m’élève en prenant de la hauteur par rapport à moi-même. »

Pour Tarakna, interagir avec Asklepios était devenu une habitude, une sorte de jeu intellectuel. Il pouvait passer des heures à converser avec son double digital, découvrant des tics inconscients, mais aussi des failles dans sa capacité à expliquer simplement des concepts complexes. Cette pratique lui avait en effet révélé une vérité désarmante : il souffrait de la « malédiction de l’expert », un fléau qui empêche les savants de vulgariser efficacement leurs connaissances quand ils s’adressent à un public de profanes.

Tarakna avait pris soin de créer un cadre rigoureux pour ses expériences qui lui avaient permis de découvrir cela. Il ne s’adressait jamais à Asklepios en utilisant son propre nom. Il se faisait appeler Tissist, évitant ainsi la confusion et respectant la loi du tiers exclu, selon laquelle une proposition ne peut être à la fois vraie et fausse. Imaginer Tarakna expliquant un concept à Tarakna aurait été un paradoxe.

Pour éviter toute partialité, il évitait de poser des questions sur des sujets qu’il maîtrisait. Si son clone lui fournissait des explications, il les comprendrait trop facilement, rendant l’évaluation de la clarté impossible. À la place, Tarakna se tournait vers des domaines qu’il connaissait moins, fournissant à son clone des ressources préliminaires, comme des documents ou des liens vers des sites web. Les réponses d’Asklepios étaient souvent alambiquées, loin d’être claires. Pour s’assurer que le problème ne venait pas de l’IA elle-même, il posait les mêmes questions à d’autres clones issus d’Asklepios, recevant alors des réponses plus limpides. Seul son clone souffrait donc de ce mal, à l’image de lui-même.

Cette méthode rigoureuse avait permis à Tarakna de découvrir des aspects de lui-même qu’il ignorait. Chaque nouvelle révélation le ramenait invariablement à la même pensée :

« Je m’élève en prenant de la hauteur par rapport à moi-même. »

	Bienvenue en Crète 



Dihya récupéra ses bagages et se précipita vers la sortie pour attraper un taxi. Après quelques minutes d’attente parmi les voyageurs, une femme chauffeuse de taxi lui fit signe. Dihya poussa son chariot chargé de valises vers la voiture. La conductrice l’aida à mettre les bagages dans le coffre, refusant poliment toute aide de Dihya.

— Où allez-vous, madame ?

— À Stratos Villas, Melidhónion, s’il vous plaît.

— Vous avez l’adresse exacte ?

Dihya tendit son téléphone à la chauffeuse qui y jeta un coup d’œil avant d’entrer la destination dans le GPS. L’itinéraire apparut instantanément sur l’écran de la voiture.

— On en a pour trois quarts d’heure, 43 minutes exactement, annonça la femme taxi. Il y a une bouteille d’eau à votre disposition, juste à côté de vos pieds, si vous avez soif.

Dihya, bien que n’ayant pas vraiment soif, se dit qu’une gorgée d’eau serait bienvenue. Elle saisit la bouteille et but quelques gorgées.

La route était agréable, et la chauffeuse partageait généreusement des informations sur les lieux à visiter et les plats à savourer, comme le font souvent les taxis grecs, conscients de l’importance du tourisme pour leur pays. Cependant, une question taraudait Dihya. Toutes les rues de la ville étaient bordées d’orangers, débordant d’oranges appétissantes, pourtant personne ne semblait en profiter. Elle finit par poser la question.

— Pourriez-vous me dire pourquoi il y a tous ces orangers sur les trottoirs et que personne n’en profite ?

— Vous n’êtes pas la première à poser cette question. On trouve ces orangers dans plusieurs régions méditerranéennes, comme à Séville. Leurs oranges sont extrêmement amères et non comestibles telles quelles. Elles sont utilisées pour faire des marmelades ou des produits de beauté. Leurs fleurs servent à fabriquer des parfums. Ces arbres s’épanouissent ici sans beaucoup d’eau et jouent un rôle décoratif tout en réduisant la pollution. Voilà pourquoi !

— Merci, grâce à vous je me coucherai moins bête ce soir !

La ville disparut rapidement dans le rétroviseur, laissant place à la baie de Souda qui s’étendait en contrebas. La conductrice négociait les virages sinueux avec une aisance presque surnaturelle, rappelant un pilote de Formule 1 en parfaite symbiose avec son véhicule. Dihya, admirative, pensa à sa propre vie. Elle avait changé de carrière par passion, cherchant cette même harmonie.

— Nous sommes presque arrivés. Vous voyez les quatre villas là-bas ?

— Oui, je les reconnais.

Dihya avait fait des recherches sur Internet avant de venir. La configuration unique de cette résidence, nichée au cœur d’une forêt d’oliviers, était facilement reconnaissable. Quatre petites villas en pierre, semblables à des forteresses, avec de vastes terrasses offrant une vue panoramique. Entourées de gazon, coupé par des allées pavées et une grande piscine ronde, comme un œil bleu géant.

La voiture quitta la route principale pour emprunter un chemin étroit. Un grand portail en bois, portant le nom de STRATOS VILLAS en grandes lettres blanches, se dressait devant elles.

— Nous voici arrivées, sourit la conductrice. Pas trop le vertige avec les virages ?

— Un peu, mais ça ira.

La chauffeuse déposa les valises de Dihya et lui tendit sa carte de visite.

— Si vous avez besoin d’un taxi pour le retour ou pour aller quelque part, appelez-moi. Bon séjour à vous.

Dihya remercia la femme avant de repenser au mot "séjour" qu’elle vient d’entendre. Le sien était particulier, une tentative de se libérer de l’addiction aux écrans et aux réseaux sociaux, ce cocktail explosif qui forme l’héroïne digitale. Un séjour, oui, mais surtout une quête pour retrouver une certaine liberté.

Dihya sonna au portail et annonça son arrivée à l’interphone. La barrière s’ouvrit, révélant un lieu enchanteur. Un sourire éclaira son visage. Il ne restait plus qu’à voir si le programme du séjour serait à la hauteur de ses attentes…

	Kenneth en bateau 



Tarakna avançait méthodiquement, chaque étape de son plan méticuleusement conçue pour piéger sa cible, Kenneth. L’art de la manipulation et de la tromperie était son nouveau domaine de prédilection, et cette fois, il comptait utiliser l’une des techniques les plus sournoises des temps modernes : le catfishing. Tarakna avait tout préparé pour entraîner Kenneth dans une relation factice, nourrie de mensonges et de fausses promesses, jusqu’au moment où il révélerait brutalement la vérité, brisant son esprit.

Avec la montée en puissance des réseaux sociaux et des sites de rencontres en ligne, les relations humaines avaient profondément changé. Ces innovations technologiques, bien que fascinantes, avaient aussi ouvert la porte à des pratiques malveillantes comme le catfishing. Ce terme décrit la création d’une fausse identité en ligne dans le but de tromper une victime, souvent pour entretenir une relation amoureuse fictive ou pour l’escroquer. Le terme provient d’un documentaire intitulé "Catfish", sorti en 2010, où Nev Schulman, un producteur américain, tombe amoureux d’une jeune femme de 19 ans, qui s’avère être une femme au foyer de 40 ans. Le titre du film est inspiré par une technique supposée des pêcheurs qui transportaient de la morue d’Alaska jusqu’en Chine. Les poissons, devenus inertes pendant le long voyage, arrivaient en mauvais état. Pour les maintenir actifs, les pêcheurs ajoutaient des poissons-chats [Catfish] parmi les morues, les obligeant ainsi à se mouvoir pour conserver leur fraîcheur. Cette anecdote illustre bien le concept de catfishing, où un imposteur s’infiltre dans la vie de sa victime, la manipulant sans répit.

Tarakna, grâce à Asklepios, avait réussi à créer des clones parfaits et comptait bien exploiter cette technologie pour mener un catfishing sophistiqué. Kenneth, déjà fragilisé, serait une proie facile. Pour ce faire, Tarakna contacta plusieurs femmes séduisantes via un site de rencontre, leur offrant une récompense de 10 000 dollars en échange de leurs données personnelles complètes. Plusieurs acceptèrent. Il choisit la plus belle d’entre elles. Le clone de cette élue s’appellerait Eurydice.

En attendant le moment propice pour agir, Tarakna surveillait de près les activités de Kenneth sur ses appareils. Pourtant, quelque chose n’allait pas : le téléphone de Kenneth était étrangement silencieux. Aucun appel, aucun SMS, rien. Kenneth, habituellement accro à son mobile et aux réseaux sociaux, semblait avoir disparu des radars. Ce silence inquiétait Tarakna, lui faisant craindre que le malware installé sur le téléphone de Kenneth ait échoué. Bien que cela ne compromette pas totalement son plan, cela privait Tarakna d’un avantage stratégique.

Alors qu’il s’apprêtait à quitter son bunker pour une promenade, une sonnerie retentit. Il sortit son téléphone de sa poche, le cœur battant. Un appel sortant de Kenneth. Tarakna poussa un soupir de soulagement, mais la curiosité le dévorait. Qui Kenneth appelait-il vers ce numéro dont l’indicatif est inhabituel, et pourquoi maintenant ?

Après quelques secondes de sonnerie, une voix répondit au bout du fil. Tarakna ne perdait pas une miette de la conversation, son téléphone pratiquement collé à l’oreille.

— Bonjour Maman.

— Bonjour, Kenneth, comment vas-tu mon fils ? Cela fait longtemps.

— Oui, je sais. Je suis désolé. J’étais très occupé, surtout avec l’écriture du livre, comme tu le sais.

— Ce n’est pas grave, mon fils. L’essentiel est que tu vas bien. Bravo pour ton bouquin. Je suis fière de toi.

— Merci, Maman. Je t’appelais aussi pour te dire que je passerai te voir demain.

— Dis-moi que ce n’est pas vrai. Je suis très contente. Je t’attendrai avec impatience.

Tarakna fronça les sourcils, perplexe. Qu’est-ce que Kenneth pouvait bien aller faire en Écosse ? Comptait-il échapper à la justice française ? Quoi qu’il en soit, il le suivrait à la trace, où qu’il aille. Il ne lâcherait pas sa proie.

	Back to Bridge of Allan 



Kenny avait hâte de retrouver la ville de son enfance. En ces temps troublés, l’endroit qui incarne la sécurité est souvent celui où l’on a grandi. Après une heure quarante de vol depuis Paris CDG, il arriva enfin à l’aéroport d’Édimbourg.

Assis dans le taxi qui le menait vers la maison de ses parents, située à Bridge of Allan, dans la région de Stirling, Kenneth revivait dans son esprit les souvenirs les plus précieux de sa jeunesse. La nostalgie l’envahit à mesure que les paysages familiers défilaient sous ses yeux.

Bridge of Allan est une ville pittoresque du centre de l’Écosse, renommée pour son atmosphère charmante, son architecture historique et sa beauté naturelle. La communauté soudée de la ville s’animait chaque année lors des Jeux de Strathallan, l’un des événements les plus attendus de la région, un rassemblement traditionnel des Highlands. Ces jeux célèbrent la culture écossaise à travers une variété de disciplines, attirant jeunes et vieux dans un tourbillon de festivités. Les compétitions incluent des épreuves d’athlétisme, des courses palpitantes et des épreuves de lancer, ainsi que des concours de danse des Highlands. Les concours de cornemuse et de tambours, résonnant à travers la vallée, sont des moments forts de cette célébration. Les sports lourds, tels que le lancer de tronc et le lancer de marteau, démontrent la force et l’endurance des participants, rappelant les traditions ancestrales des Highlands. Les enfants, quant à eux, participent à des jeux adaptés à leur âge, comme des courses à pied et des concours de tir à la corde, contribuant à l’ambiance festive et à la transmission des traditions écossaises. Ces activités, en plus de divertir, nourrissent un sentiment de fierté et d’héritage culturel chez la jeune génération.

Pour Kenneth, chaque coin de rue, chaque maison, chaque arbre de Bridge of Allan évoquait des souvenirs d’un passé révolu, mais toujours vivant en lui. Son retour dans cette ville n’était pas simplement un voyage dans l’espace, mais un véritable pèlerinage au cœur de ses racines, là où chaque pierre, chaque souffle de vent racontait une histoire de courage, de tradition et d’appartenance.

Kenneth se rappelait bien de tout cela et le son des cornemuses résonnait encore dans ses oreilles. Il se perdait dans ses pensées quand le taxi l’interrompit :

— Nous voilà arrivés !

Kenneth vit la maison de ses parents se dresser devant ses yeux. Un plongeon à la vitesse de la lumière dans le passé. Rien n’avait changé dans la demeure où il avait passé toute son enfance. Elle avait conservé toute son originalité dans le moindre détail, par rapport à ce qu’il avait toujours connu. À vrai dire, les maisons se ressemblaient toutes dans cette petite ville avec une architecture pittoresque. Alliant les styles traditionnels écossais et victoriens, elles étaient construites en pierre locale. Elles présentaient des façades en pierre, des toits en ardoise, des fenêtres à guillotine et des détails ornementaux en bois ou en fer. Les éléments décoratifs incluaient corniches, frontons et lucarnes, avec des jardins bien entretenus entourés de clôtures ou de haies. Les toits pentus et les cheminées élaborées complétaient le charme traditionnel de la ville.

Kenneth sortit du taxi et récupéra ses bagages. Il n’entra pas directement chez sa mère. Il prit un petit moment pour regarder autour de lui, contempler le quartier qui l’avait vu grandir. Il perçut le Westerton Arms, un restaurant traditionnel tenu par des voisins depuis des générations. La belle et grande horloge trônant sur un large poteau en fer forgé devant l’établissement était également toujours là. Kenneth esquissa un léger sourire de bonheur en voyant la porte du restaurant ouverte et des gens en sortir. C’était toujours vivant et cela faisait du bien de voir subsister ces affaires familiales qui faisaient aussi le charme de la ville.

Kenneth prit ses deux grosses valises et poussa la petite porte qui donnait sur l’allée de la maison. Il sonna à la porte. Un petit moment plus tard, sa mère lui ouvrit.

— Bonjour mon fils. Bienvenue. Tu m’as manqué !

— Bonjour, maman, je te remercie. Toi aussi tu m’as manqué.

La mère de Kenneth était étonnée de voir son fils chargé comme une mule. Que se passait-il ? Avait-il abandonné sa vie en France pour revenir ici ? Elle s’inquiétait et voulait en savoir un peu plus.

— Tu déménages ou quoi avec tes grosses valises ?

— Ah, c’est une longue histoire.

— Comment ça, une longue histoire ? Tu reviens définitivement ici ? Tu as perdu ton travail ?

— Non, maman, ne t’inquiète pas. Je ne reviens pas m’installer ici.

— Ce n’est pas que tu reviennes ici qui m’inquiète foncièrement, mais…

Kenneth l’arrêta dans son élan, tentant d’éviter qu’elle ne se fasse du mauvais sang et ne stresse, ce qui était la dernière chose dont elle avait besoin à son âge.

— Je suis juste de passage, maman. Je repars demain matin pour un long séjour de vacances en Grèce. C’est pour cela que j’ai pris tant de bagages.

Alors qu’il rangeait ses valises dans un coin du couloir de la maison, le téléphone de Kenneth sonna. Il s’arrêta pour décrocher. C’était un appel anonyme.

— Bonjour, c’est la police de Paris, sommes-nous bien avec Mr Kenneth Lewis ?

— Bonjour, c’est bien ça, lui-même.

— Dans le cadre de notre enquête, nous avons saisi comme vous le savez votre ordinateur de bureau. Nous allons procéder à l’inspection. Nous avons naturellement obtenu au préalable une autorisation judiciaire. Vous êtes actuellement à l’étranger, c’est bien cela ?

— Oui, je suis chez mes parents en Écosse.

— Pour respecter scrupuleusement la procédure, à défaut de votre présence, l’agent en charge de l’enquête a désigné deux témoins pour y assister.

— OK, très bien. Comment puis-je vous aider ?

— Votre ordinateur est protégé par mot de passe. Nous en avons donc besoin pour le déverrouiller.

— Ah désolé, je croyais vous l’avoir déjà donné. C’est "Magali@1996". Je vous l’épelle :

-          « M » en majuscule,

-          « a » en minuscule,

-          « g » en minuscule,

-          « a » en minuscule,

-          « l » en minuscule,

-          « i » en minuscule,

-          @, at ou arobase,

-          1996

— Merci Mr Lewis. C’est bien noté. Je vous souhaite une bonne journée.

La mine triste de Kenneth interpella sa mère :

— Que se passe-t-il ? Tu as des problèmes ?

— Non, ce n’est rien. C’était juste mon remplaçant au cabinet qui avait besoin d’un mot de passe pour utiliser une machine.

Kenneth ne voulait pas inquiéter sa mère, âgée et malade du cœur. Il préféra lui mentir. Le cabinet était bien sûr fermé depuis sa triste affaire.

— C’est bien le nom « Magali » que je viens d’entendre ? demanda sa mère, curieuse. On dirait que tu tiens toujours à elle.

— Non, pas vraiment. Nous nous sommes séparés et elle a refait sa vie. Il faut juste que je prenne le temps pour mettre tout cela à jour. Il faut que j’y pense aussi.

— Quoi que tu me dises, de toute façon je ne comprendrai jamais pourquoi c’est toi qui es parti poursuivre tes études en France et non elle qui est restée ici en Écosse après votre rencontre à l’université de Glasgow. Tu as un cœur de choux mon chéri.

— Maman s’il te plaît, oublie ça. C’est du passé. Bon, je finis de ranger les valises et je viens prendre un thé.

Kenneth retrouva la maison de son enfance, et sa maman n’avait rien perdu de ses habitudes. Elle le chouchoutait comme un petit enfant. Elle lui servit son gâteau traditionnel préféré, un Selkirk Bannock qu’elle avait préparé durant la matinée spécialement pour lui, accompagné d’un bon thé chaud. Il était aux anges.

Après une longue discussion à refaire le monde, leur monde, sa maman lui tendit un courrier.

— Tiens, j’ai reçu ça pas plus tard que ce matin. Je ne sais pas pourquoi on te l’a envoyé ici.

Kenneth était étonné. Il ne vivait plus là et il n’y avait aucune raison pour qu’on lui envoie un courrier à cette adresse. Il l’ouvrit sans tarder, déplia la lettre et regarda ce qui y était écrit :

« Je te suis partout. Tu as oublié quelque chose ».

En bas de la lettre, une signature énigmatique figurait :

– TARAKNA –

	Bienvenue à Casa 



Kenneth avait l’étrange impression d’avoir déjà lu ou entendu cette phrase quelque part : « Tu as oublié quelque chose ». Malgré ses efforts, il ne parvenait pas à se rappeler où. Il resta pensif un moment, essayant de se rassurer en imaginant qu’il s’agissait simplement d’une plaisanterie. Avec une certaine résignation, il prit une photo de la lettre avec son téléphone avant de la jeter dans le feu de la cheminée. Inutile de se charger de cela, pensa-t-il.

La nuit tombait, et l’heure du dîner approchait. Sa mère avait préparé un repas qui promettait de le ravir : du haggis, un plat emblématique de la cuisine écossaise qu’il n’avait pas dégusté depuis des années, faute de pouvoir en trouver en France. Le haggis, une panse de brebis farcie d’un mélange de foie, cœur et poumons de mouton, d’oignons, de flocons d’avoine, de suif et d’épices, évoquait pour lui des souvenirs chaleureux de repas familiaux passés.

La soirée s’écoula rapidement, et Kenneth, épuisé par son voyage, s’endormit promptement. Il savait qu’il devrait se lever tôt le lendemain matin pour entamer la prochaine étape de son périple, un voyage plus long avec une escale inévitable.

Après avoir longuement embrassé sa mère, il prit un taxi en direction de l’aéroport d’Édimbourg. Quatre heures de vol plus tard, il arrivait à Athènes. Tandis qu’il arpentait le hall d’embarquement, à la recherche d’un banc pour s’asseoir et consulter son billet, une annonce le tira de ses pensées :

— Monsieur Kenneth Lewis est attendu à la porte 23 pour embarquement immédiat sur le vol AEE 6254 à destination de Chania [La Canée]. Ceci est le dernier appel.

Kenneth accéléra le pas, son esprit oscillant entre l’urgence de la situation et une inquiétude latente qui semblait ne jamais le quitter. Kenneth croyait disposer d’une marge confortable entre ses deux vols, mais il s’était lourdement trompé. Un léger retard du premier vol avait bouleversé ses plans, le contraignant à une course effrénée pour ne pas manquer son vol pour la Crète. Il venait à peine de poser un pied dans l’appareil que la porte se referma derrière lui. L’avion n’attendait plus que lui pour décoller.

Le vol fut bref, à peine une heure pour atteindre la plus grande île grecque depuis le continent. Une demi-heure de taxi plus tard, Kenneth arriva enfin à son lieu d’hébergement. Casa Delfino, une propriété familiale depuis six générations, est un hôtel de charme niché dans une demeure vénitienne du XVIIe siècle, au cœur de la vieille ville fortifiée de La Canée. En franchissant le seuil de l’accueil, Kenneth pénétra dans une cour pavée de galets, agrémentée de plusieurs arbres, dont un majestueux palmier, et ornée en son centre d’un grand pot débordant de branches luxuriantes. Des tables y étaient disposées, offrant un havre de paix romantique, idéal pour dîner, lire ou simplement se détendre. Kenneth se félicitait de son choix d’hôtel. Le matin ou le soir, il pourrait profiter d’une terrasse sur le toit, suffisamment élevée pour offrir une vue panoramique sur les environs, notamment le port dominé par son phare, à quelques pas de là.

Pour l’heure, une seule pensée l’obsédait : prendre une bonne douche et se coucher. Alors qu’il éteignait les lumières, il se rappela soudain qu’il devait appeler sa mère pour lui dire qu’il était bien arrivé. Cette scène évoquait pour lui toutes ces nuits de son enfance, où sa mère venait éteindre la lumière de sa chambre une fois qu’il était endormi. Le séjour à Bridge of Allan avait manifestement ravivé de vieux souvenirs. Il prit son téléphone :

— Siri, appelle ma mère.

La commande de Kenneth fendit l’air du petit appartement désert. Il s’attendait à entendre la douce voix de sa mère, mais à la place, c’est le ton mécanique de l’avatar du téléphone qui répondit, froid et implacable :

— Votre connexion est désactivée. Vous ne pouvez pas effectuer des appels sauf pour les urgences.

C’était comme un rappel brutal de la raison de sa présence ici. Le visage de Kenneth se durcit, réalisant soudain qu’il était coupé du monde. Il pouvait recevoir des appels, mais pas en passer. La pensée qu’il n’avait pas informé sa mère de cette contrainte particulière le traversa comme un éclair de culpabilité. Résigné, il tapa un message succinct :

 [image: ]

Le téléphone posé, il se laissa tomber sur le lit, épuisé. Il ferma les yeux, espérant un répit dans l’obscurité de ses paupières closes, et surtout vite s’endormir. Instinctivement, sa main se tendit à nouveau vers son téléphone malgré l’absence d’Internet. Un geste machinal, une habitude profondément ancrée. Le besoin de connexion, même virtuelle, le poussait à explorer ce qu’il pouvait encore atteindre sur son appareil : l’album photo.

Une image récente, la dernière qu’il avait prise, s’imposa à Kenneth avec une intensité éclatante, une lumière si blanche et éblouissante qu’elle inondait littéralement sa chambre. Les mots surgissaient de l’écran comme une menace évidente :

« Je te suis partout. Tu as oublié quelque chose ».

– TARAKNA –

Un frisson glacé parcourut son échine, et une angoisse sourde, presque primitive, s’empara de lui. D’un geste fébrile, Kenneth éteignit son téléphone, l’écran plongeant dans une noirceur rassurante. Il referma les yeux, tentant désespérément de chasser l’image de son esprit, de retrouver le calme et de sombrer rapidement dans le sommeil.

	Premier contact 



Le tour-opérateur chargé d’organiser ce séjour de désintoxication avait soigneusement préparé une série d’activités pour ses clients. La première consistait en une longue randonnée en pleine nature, un véritable défi pour les participants. Un bus avait été affrété pour les récupérer à leur hébergement de La Canée et les conduire jusqu’au plateau d’Omalos.

Dans les premières lueurs de l’aube, le car gravit les sinueuses routes montagneuses, déposant finalement ses passagers au point de départ du sentier. Le soleil commençait à peine à poindre à l’horizon, et l’air, encore frais, promettait des conditions parfaites pour entamer cette marche de seize kilomètres à travers les Gorges de Samaria.

Un groupe de dix personnes se tenait prêt à s’aventurer dans ce sanctuaire naturel. Parmi eux, plusieurs cadres d’entreprise, plus familiers des salles de réunion que des sentiers rocailleux, se lançaient avec une excitation palpable. Les premiers kilomètres furent marqués par des descentes abruptes et des rochers glissants, transformant leur enthousiasme initial en un sérieux combat contre la fatigue et le terrain inhospitalier.

À mi-chemin, ils s’arrêtèrent pour une pause bien méritée à l’ombre des arbres. Les visages étaient rougis par l’effort, mais les conversations allaient bon train. C’est à ce moment qu’une femme d’âge mûr, faisant partie du groupe, commença à montrer des signes de fatigue plus prononcés. Elle trébucha légèrement sur une pierre et s’immobilisa, tentant de reprendre son souffle. Kenneth, athlétique et vigilant, et Dihya, toujours prête à aider, remarquèrent immédiatement sa détresse. Ils s’approchèrent pour lui offrir leur soutien. Kenneth lui tendit la main, tandis que Dihya marchait à ses côtés, lui parlant doucement pour l’encourager.

Le groupe reprit son chemin à un rythme plus lent, veillant à ce que personne ne soit laissé derrière. Malgré l’épuisement, les cadres commençaient à trouver leur rythme, partageant des anecdotes et des rires pour alléger l’atmosphère. Kenneth et Dihya ne quittaient pas des yeux leur compagne de randonnée, assurant sa stabilité tout au long du parcours. Entre Kenneth et Dihya, des regards se croisaient, des sourires naissaient, peut-être qu’une romance timide prenait racine dans ce cadre sauvage.

À mesure qu’ils avançaient, les paysages se révélaient dans toute leur splendeur : des parois rocheuses imposantes, des passages étroits et tortueux, des rivières aux eaux cristallines. La beauté brute des gorges subjuguait chaque membre du groupe, malgré les difficultés rencontrées. Le bruit de leurs pas sur les pierres, le chant des oiseaux et le murmure du vent dans les arbres composaient une symphonie naturelle envoûtante. On comprend dès lors pourquoi le village de Samaria eut été un havre de paix pour les habitants historiques de la région qui fuyaient les invasions successives depuis la nuit des temps. Cet endroit respire tout simplement la sécurité et la sérénité.

Après plusieurs heures de marche, émaillées d’efforts intenses et de moments de solidarité, le groupe atteignit enfin la sortie des gorges, près du village côtier d’Agia Roumeli. L’épuisement se lisait sur leurs visages, mais aussi une immense satisfaction et un sentiment de camaraderie renforcé par cette aventure partagée. Ils se dirigèrent vers la plage voisine, où les eaux fraîches de la mer de Libye les attendaient pour une baignade bien méritée. Leur bus, ayant fait un long détour par la route, était là, prêt à les ramener, mais pour l’instant, seules comptaient les vagues et la victoire sur eux-mêmes qu’ils venaient de remporter.

	Rapprochement 



Le doux murmure des vagues s’échouant sur la plage et le scintillement éblouissant de la mer de Libye sous le soleil de l’après-midi apportaient un répit bien mérité à tous. Les visages marqués par la fatigue s’illuminaient à l’idée d’une baignade rafraîchissante. Le groupe se dispersait sur le sable chaud, chacun trouvant un coin pour poser ses affaires. Vêtements rapidement échangés contre des tenues de bain, l’impatience les gagnait, chaque seconde les rapprochant de l’étreinte des eaux cristallines.

La mer, d’un bleu profond et clair, appelait irrésistiblement. Parmi eux, Dihya, une femme à la beauté éclatante, attirait les regards. Sa grâce naturelle se dévoilait lorsqu’elle se changeait, révélant une silhouette aussi gracieuse que sculptée. Sa poitrine généreuse ne pouvait laisser indifférent. Kenneth, athlète à la carrure imposante, mais sans excès, ne pouvait détourner les yeux. Ses larges épaules et son sourire confiant ajoutaient à sa prestance.

Ensemble, ils s’avançaient vers la mer. Les premières vagues léchaient leurs pieds, provoquant des éclats de rire à la sensation de fraîcheur saisissante. Ils progressaient lentement, se laissant envelopper par les vagues accueillantes.

Dihya, avec un sourire radieux, commença à nager avec une aisance naturelle. Kenneth, quant à lui, fendait les eaux avec une vitesse et une endurance impressionnantes. Leurs chemins aquatiques se croisaient bientôt. Kenneth, remarquant la présence de Dihya, ralentit, offrant un sourire éclatant.

— Tu nages très bien, lui dit-il, sa voix réchauffée par la sincérité.

— Merci, toi aussi, répondit Dihya, ses yeux brillants d’espièglerie. Mais je pense que tu pourrais facilement me distancer.

— Peut-être, mais ce n’est pas une course, répliqua Kenneth en riant. Je préfère savourer l’instant.

Ils se mirent à nager côte à côte, engageant une conversation légère et agréable. La mer, offrant un cocon de tranquillité, isolait leur échange des autres. Ils partageaient des anecdotes, des fragments de leurs vies, découvrant des intérêts communs.

Sur la plage, les autres membres du groupe les observaient avec des sourires complices, notant l’alchimie évidente entre les deux. Le soleil poursuivait sa course, les vagues dansaient éternellement, et les rires de Dihya et Kenneth résonnaient au-dessus du murmure apaisant de la mer.

Après une baignade revigorante, le groupe se retrouvait sur le sable chaud, échangeant des moments de détente et de camaraderie. Kenneth s’asseyait près de Dihya, lui tendant une serviette. Leur conversation se poursuivait, chacun perdu dans une bulle de complicité malgré la présence des autres.

Alors que la journée s’achevait, marquée par une aventure mémorable et des liens renforcés, Dihya et Kenneth sentaient naître une connivence prometteuse. La randonnée à travers les Gorges de Samaria et la baignade dans la mer de Libye resteraient gravées dans leur mémoire, témoins non seulement des défis relevés, mais aussi des amitiés nouvelles et des rapprochements inattendus.

	Dans le bus du retour 



Après une journée pleine d’aventures et de découvertes, le groupe se préparait à quitter Agia Roumeli. Ils montèrent dans le bus qui les ramènerait vers leurs lieux de résidence respectifs, fatigués, mais comblés par les souvenirs de la randonnée et de la baignade. Le bus était confortable, offrant des sièges rembourrés et une vue magnifique sur les paysages crétois.

Kenneth et Dihya, ayant partagé des moments privilégiés plus tôt dans la journée, choisirent naturellement de s’asseoir ensemble. Ils trouvèrent deux sièges près d’une vitre panoramique, d’où ils pouvaient observer la campagne défilant à mesure que le bus avançait.

Le bus démarra doucement, et une atmosphère calme s’installa parmi les randonneurs. Certains fermaient les yeux pour se reposer, d’autres discutaient à voix basse, tandis que Kenneth et Dihya continuaient leur conversation, se découvrant un peu plus à chaque instant.

— Alors, raconte-moi, Kenneth, qu’est-ce qui t’a amené ici en Crète ? demanda Dihya, ses yeux pétillants de curiosité.

Kenneth sourit, regardant brièvement par la fenêtre avant de répondre.

— Je suppose la même chose que toi, la détox numérique !

Dihya sourit et hocha la tête.

— Sur ce point, nous sommes d’accord. Mais pourquoi la Crète ?

— La Crète semblait être la parfaite échappatoire, avec ses paysages magnifiques et sa culture riche, répondit Kenneth. Sans trop s’éloigner de la maison. Et je dois dire que cette randonnée a été exactement ce dont j’avais besoin.

— Je suis d’accord, cette île est un endroit magnifique.

Ils échangèrent des histoires sur leurs vies respectives, leurs voyages passés et leurs aspirations futures. Kenneth parla de sa passion, l’écriture, tandis que Dihya partagea son amour pour l’investigation et l’histoire. Leur conversation était fluide, ponctuée de rires et de moments de réflexion. Kenneth se garda bien de parler de ses problèmes et de la récente affaire qui venait bouleverser sa vie, de peur d’effrayer Dihya et peut-être de mettre en péril une relation naissante.

À un moment, une secousse légère du bus les rapprocha physiquement. Kenneth posa instinctivement sa main sur l’accoudoir entre eux, frôlant celle de Dihya. Le contact fut bref, mais significatif, déclenchant un sourire timide de la part de Dihya. Kenneth retira sa main avec un léger sourire, sentant une connexion évidente entre eux.

La nuit était tombée doucement à l’extérieur, enveloppant le monde d’une obscurité apaisante tandis que les lumières tamisées du bus créaient une ambiance chaleureuse et intime. Kenneth se tourna vers Dihya, ses yeux capturant la lueur douce des lampes.

— Je suis vraiment content de t’avoir rencontrée aujourd’hui, Dihya, dit-il d’une voix empreinte de sincérité. Tu es quelqu’un de spécial.

Dihya, touchée par ses mots, lui offrit un sourire tendre.

— Moi aussi, Kenneth. Cette journée a été extraordinaire, en partie grâce à toi.

Le reste du trajet se déroula dans une harmonie parfaite, un mélange de conversations profondes et de silences complices. Le ronronnement discret du moteur et le balancement régulier du bus contribuaient à créer une atmosphère de tranquillité et de rapprochement.

À mi-chemin, le bus ralentit pour s’arrêter à une petite station près de Stratos Villas, le lieu de résidence de Dihya. Elle se tourna vers Kenneth, un sourire mélancolique flottant sur ses lèvres.

— C’est ici que je descends, dit-elle doucement.

Kenneth, un peu surpris et désolé de voir leur moment prendre fin, lui rendit son sourire.

— J’espère qu’on pourra se revoir bientôt.

Dihya acquiesça, ses yeux brillants de sincérité.

— Moi aussi je l’espère, Kenneth.

Kenneth se leva pour l’aider à descendre son sac du compartiment à bagages. Puis, prenant doucement la main de Dihya, il murmura :

— Merci pour cette journée incroyable.

— Merci à toi, Kenneth. À très bientôt, répondit Dihya, sa main serrant brièvement la sienne avant de la relâcher.

Elle descendit du bus, lançant un dernier regard à Kenneth avant que les portes ne se referment. Kenneth s’assit de nouveau, regardant par la fenêtre tandis que le bus redémarrait. Un mélange de tristesse et d’anticipation l’envahissait, sentant que ce moment marquait le début de quelque chose de spécial entre eux.

Lorsque le bus atteignit enfin le port de La Canée, Kenneth descendit, fatigué, mais heureux, la promesse tacite de se revoir bientôt flottant dans son esprit. Les souvenirs de Dihya et des moments partagés illuminaient ses pensées, et il se réjouissait déjà à l’idée de la revoir, convaincu que cette relation naissante ne faisait que commencer.

	Échanges intenses 



Dihya avait débarqué sur l’île une semaine avant Kenneth. Les itinéraires concoctés par le tour-opérateur différaient légèrement, les contraignant à patienter trois interminables journées avant que leurs chemins ne se croisent à nouveau. D’ici là, chacun s’astreignait à suivre scrupuleusement son programme de détox.

Ce jour-là, Kenneth avait rendez-vous avec l’océan pour une session de plongée sous-marine. Enfilant sa combinaison de néoprène, il ajusta son masque et son détendeur avec l’expertise d’un habitué avant de se glisser dans les eaux cristallines d’Agios Onoufrios, un site de plongée renommé près de La Canée. L’excitation de découvrir les secrets des profondeurs était palpable. À peine immergé, Kenneth fut enveloppé par la beauté envoûtante des formations rocheuses et des récifs coralliens, refuge d’une myriade de créatures marines. Les couleurs éclatantes des poissons, le ballet des anémones et les jeux de lumière filtrant à travers l’eau captivaient ses sens. Pourtant, entre chaque coup de palme, ses pensées vagabondaient vers Dihya. Il revoyait ses yeux pétillants et son sourire chaleureux, ajoutant une note douce-amère à l’émerveillement de sa plongée.

Explorant une caverne sous-marine aux parois tapissées de spongiaires et de coraux mous, les bulles de son respirateur montaient en une danse rythmée vers la surface, composant une symphonie aquatique apaisante. Malgré la splendeur hypnotique de l’environnement, Kenneth ne pouvait s’empêcher de songer à la prochaine fois où il verrait Dihya, où il pourrait échanger avec elle et partager des moments inoubliables. Lors d’une pause près d’une épave, il flottait paisiblement, observant les bancs de poissons. La sérénité de l’eau contrastait avec le tumulte de ses émotions. Il se souvenait de leurs dernières conversations sur la plage, dans le bus, de ses éclats de rire et des instants de complicité qui lui manquaient cruellement.

Finalement, le temps de la plongée touchait à sa fin. Kenneth entama sa remontée, respectant les arrêts de décompression nécessaires. Lorsqu’il refit surface, la lumière du soleil éclairant son visage, il sourit en pensant à Dihya, se promettant de lui raconter chaque détail de cette aventure sous-marine inoubliable.

La journée de Dihya se déroulait à une dizaine de kilomètres de là, au cœur d’une forteresse historique. Pour une diplômée en histoire, ce cadre était idéal. Le tour-opérateur, utilisant l’intelligence artificielle pour proposer des activités sur mesure, avait visé juste encore une fois.

Dihya arpentait les couloirs du Musée maritime de La Canée, situé dans la forteresse Firka. Dès son arrivée, l’architecture imposante de ce vestige vénitien, surplombant le port de La Canée, la subjugua. À l’intérieur, elle fut accueillie par une riche collection d’artefacts maritimes. Les premières salles retraçaient l’histoire navale de la Crète, exhibant des maquettes de navires anciens, des instruments de navigation et des objets récupérés des fonds marins. Devant une maquette détaillée de trirème, elle s’attarda, admirant l’ingéniosité de la construction navale antique.

Au fil de sa visite, Dihya découvrit des sections consacrées à la période byzantine et à l’époque vénitienne, illustrant l’évolution des techniques maritimes et les conflits navals. Les cartes anciennes et les portraits de navigateurs célèbres captivaient son attention, évoquant des récits d’aventures et de découvertes. Elle pénétra ensuite dans la salle dédiée à la Seconde Guerre mondiale, où des souvenirs poignants de la bataille de Crète étaient exposés. Des photographies en noir et blanc, des uniformes et des équipements militaires racontaient l’histoire des combats héroïques et des sacrifices des soldats. L’émotion la submergea en lisant les témoignages des survivants et en observant les objets personnels des combattants.

Au cœur de l’exposition, une vitrine attira particulièrement son regard : elle contenait des fragments d’épaves et des objets du quotidien trouvés dans les profondeurs marines, chaque pièce portant les marques du temps et de l’histoire. Dihya s’imaginait les histoires que ces objets pouvaient raconter, leur voyage à travers les âges et les mers.

Alors qu’elle traversait les salles, ses pensées vagabondaient parfois vers Kenneth. Elle se demandait comment se passait sa plongée et espérait qu’il était aussi émerveillé par les découvertes sous-marines que celles qu’elle faisait ici. La beauté et la sérénité du musée contrastaient avec l’excitation de la plongée, mais tous deux partageaient une même quête de découverte et de connexion avec l’histoire et la nature.

En sortant du musée, Dihya s’arrêta un moment pour admirer la vue panoramique sur le port depuis la forteresse. Le soleil déclinant baignait La Canée d’une lumière dorée. Elle respira profondément, imprégnée de l’atmosphère chargée d’histoire, avant de se diriger vers la sortie. La chambre d’hôtel de Kenneth était à un jet de pierre de là, mais lui, il était au nord de l’île. Un certain regret l’envahit. Et si elle restait là pour l’attendre ? L’idée lui traversa l’esprit, mais elle se rendit vite à la raison. Elle pouvait bien attendre trois jours, elle qui est célibataire depuis des années. Elle regagna donc Stratos Villas, son hôtel, avec une pincée d’amertume.

Durant la journée, les amoureux étaient séparés, chacun à son itinéraire, loin de l’autre. Mais paradoxalement, à la tombée de la nuit, c’était une tout autre histoire. Les appels étant prohibés, ils passaient des heures à s’envoyer des SMS. Ils découvrirent, à l’occasion, que les messages vidéo n’étaient pas bloqués. Ainsi, ils s’enregistraient et s’envoyaient des vidéos.

Malgré les tentatives de censure, l’humain trouvait toujours des parades…

Leur passion naissante les rendait fous et leur faisait oublier l’objet de leur séjour : la détox numérique. Alors qu’ils devaient s’éloigner de leurs écrans, ils passaient des nuits blanches, scotchés à ces mêmes écrans.

La détox numérique sur l’île de Crète, tout un symbole en réalité, remontant aux temps anciens. Comme Icare et Dédale dans la mythologie grecque, les participants étaient emmenés là pour être privés d’une certaine liberté, une punition qu’ils devaient accepter sans remettre en cause, sous peine de le regretter.

***

Dédale et son fils Icare, piégés sur l’île par la vengeance de Minos, cherchèrent désespérément à s’enfuir. Dédale, avec son génie inventif, construisit des ailes en fixant des plumes avec de la cire, espérant ainsi voler vers la liberté. Avant de partir, il mit en garde son fils : ne pas voler trop près du soleil, au risque de voir la cire fondre, ni trop près de la mer, où l’humidité alourdirait les ailes. Mais grisé par l’euphorie de voler, Icare oublia les conseils de son père. Montant toujours plus haut, il approcha du soleil et la chaleur fit fondre la cire. Les plumes se détachèrent, et Icare chuta, trouvant la mort dans les flots en contrebas.

***

Sur cette île imprégnée de mythes et de légendes, Kenneth et Dihya vivaient leur propre aventure. Le parallèle avec Icare était saisissant : dans leur quête de connexion et d’amour, oublieraient-ils les mises en garde et les raisons de leur présence ici ? Kenneth, tout comme Icare, risquait de se brûler les ailes en s’approchant trop près de cette passion interdite, défiant les règles établies pour leur propre bien.

L’avenir était incertain. Kenneth et Dihya allaient-ils se perdre dans cette quête effrénée, sacrifiant leur objectif de détox numérique sur l’autel de leur amour naissant ? Ou bien allaient-ils trouver un équilibre, tel Dédale, en apprenant à naviguer prudemment entre le désir et la raison ? Seule l’île, avec ses secrets et ses enseignements millénaires, pourrait révéler leur destin.

	Du nouveau dans le plan 



Kenneth avait connu une semaine de calme, mais voilà que son téléphone s’était mis à vibrer frénétiquement depuis trois jours. Des échanges incessants, par SMS et vidéos, avec une certaine Dihya, avaient soudainement envahi son appareil. Tarakna, qui espionnait les moindres mouvements de Kenneth depuis son départ de Paris, n’en perdait pas une miette. Il comprit rapidement que Kenneth avait fait une rencontre en Crète. Cette nouvelle relation amoureuse bouleversait ses plans soigneusement élaborés pour mener le catfishing.

La tâche devenait ardue : conquérir un cœur déjà pris n’était pas une mince affaire. Mais loin de se décourager, Tarakna vit là une opportunité inespérée. Une lueur froide s’alluma dans ses yeux tandis qu’il envisageait un plan alternatif. Certes, plus complexe et risqué, mais dont les répercussions seraient autrement plus destructrices pour sa cible. Ses cibles désormais, puisqu’une victime collatérale, Dihya, était en jeu. Si ce nouveau schéma réussissait, les dégâts seraient profonds et peut-être irréversibles.

	Tour en bateau 



Le jour s’annonçait encore une fois riche en découvertes pour le groupe en quête de détox numérique. Une sortie en bateau était prévue, avec Kenneth et Dihya parmi les participants.

Le matin se leva radieux sur La Canée. Sous le soleil éclatant, les dix participants, tous fébriles à l’idée de l’aventure qui les attendait, convergèrent vers le port vénitien. Kenneth, logé au Casa Delfino, hôtel voisin, fut le premier à arriver. Elpida, leur guide au sourire chaleureux, les accueillit avec enthousiasme et leur fit un briefing de sécurité détaillé, énonçant les règles à respecter à bord et l’itinéraire de la journée. Une fois les consignes assimilées, le groupe embarqua sur le Nautilus, un yacht moderne et confortable. Stavros, le capitaine, salua d’un geste avant de larguer les amarres. Lentement, le bateau s’éloigna du quai, offrant une vue splendide sur les façades colorées et les montagnes en arrière-plan. La mer, calme et cristalline, promettait une traversée agréable. Stavros orienta le Nautilus vers leur première escale : la crique isolée de Seitan Limania. Là, ils plongèrent dans les eaux limpides, explorant les fonds marins avec l’équipement de snorkeling fourni. Les poissons multicolores et les formations rocheuses sous-marines fascinèrent tous les membres du groupe.

Après un moment de baignade et de détente, ils reprirent la mer en direction des grottes de Dikteon. Utilisant une embarcation annexe, ils pénétrèrent dans ces cavités spectaculaires, où les rayons du soleil jouaient sur les parois calcaires, créant des reflets hypnotiques. Certains, comme Kenneth, se risquèrent à nager dans ces eaux mystiques, se sentant tels des explorateurs audacieux.

De retour sur le Nautilus, un festin les attendait. Un déjeuner somptueux de mezzés crétois, de poissons fraîchement grillés, de fruits juteux et de vins locaux fut servi. Ils se régalèrent, partageant leurs impressions et émerveillements de la matinée, tout en se préparant pour les prochaines découvertes de cette journée qui s’annonçait inoubliable.

Après le déjeuner, certains se détendirent sur le pont, profitant du soleil éclatant et de la brise marine caressante, tandis que d’autres replongèrent dans les eaux cristallines pour une dernière baignade revigorante. Avec une détermination tranquille, Stavros mit le cap sur l’île de Thodorou, une réserve naturelle préservée où ils purent observer des chèvres sauvages et admirer la richesse exceptionnelle de la biodiversité de la région.

Le retour vers La Canée se transforma en un moment enchanteur. Le soleil, amorçant sa descente majestueuse vers l’horizon, teinta le ciel d’un éventail de nuances dorées et orangées. Le groupe, assis sur le pont en bois poli, se laissa captiver par ce spectacle naturel grandiose, partageant des moments de silence et de contemplation profonde.

Kenneth et Dihya, jusque-là réservés, se rapprochèrent progressivement. Ils s’assirent côte à côte, et bientôt Kenneth enlaça tendrement Dihya, la serrant contre lui avec une affection sensible. Ils conversaient avec une aisance retrouvée, évoquant la splendeur des paysages qu’ils découvraient, les aventures qui les attendaient à leur retour à Paris, et tissant ainsi des projets pour l’avenir avec un enthousiasme partagé.

Dihya et Kenneth, comme rappelés à l’ordre par une force invisible, entamèrent une discussion sérieuse sur leur séjour de détox et la réalité implacable de son échec probable à long terme.

— Maintenant que je te connais, je n’ai aucune raison de passer des heures sur le web, déclara Kenneth avec un sourire confiant. On passera notre temps ensemble après le boulot plutôt que de surfer sur Internet comme des vagabonds.

— Pour toi, peut-être, répliqua Dihya, un soupçon d’inquiétude dans la voix. Mais moi, je passe trop de temps à surveiller les réseaux sociaux et à répondre aux critiques de mes détracteurs sur mes enquêtes ! C’est inévitable pour un journaliste aujourd’hui. Le buzz est le meilleur moyen de diffuser une information à grande échelle. Sans ça, toute info est inutile. Plus personne ne lit la presse. Nous sommes des junkies modérés avant de devenir de vrais drogués. Je me demande si je ne devrais pas changer de métier. Rappelle-toi la règle précise que notre guide nous a expliquée : sans changement d’environnement, la rechute est quasi inévitable. Si je continue à avoir un PC devant moi huit heures par jour, c’est la rechute assurée !

Kenneth hocha la tête, son expression se fit plus grave.

— Qu’aimerais-tu faire d’autre si tu devais vraiment changer ? Tu l’as déjà fait et tu as de l’expérience dans les reconversions.

— Je ne sais pas, répondit Dihya en soupirant. Mais prendre une ferme au bout du monde avec quelques bêtes ne me ferait pas de mal !

Kenneth éclata de rire.

— Bien sûr que non, qui fera tomber les corrompus si tous les gens comme toi cessent d’être journalistes ?

— Eh bien, je m’en fous, répliqua Dihya avec une lueur de défi dans les yeux. Le peuple n’a qu’à se bouger les fesses pour voter des lois qui empêcheraient cela. Dans les pays scandinaves, un ministre démissionne pour 400 € de dépenses privées effectuées avec sa carte de fonctionnaire. On n’a qu’à avoir ça chez nous. Voilà !

— Oui, mais il faut bien que quelqu’un, un journaliste comme toi, révèle cette information avant que le ministre soit poussé à la démission, fit remarquer Kenneth avec insistance.

Dihya se tut un instant, réfléchissant.

— Ah oui, c’est vrai, tu as raison. Nous sommes indispensables au final. Et cela explique d’ailleurs que je sois encore là, au Herald, alors que tous mes anciens collègues qui ne faisaient que de la rédaction ont disparu, remplacés par l’IA.

***

Finis en effet les copier-coller des dépêches AFP ou Reuters faits par des pigistes. Désormais, chaque média s’est équipé d’une intelligence artificielle capable de personnaliser les informations provenant de ces agences de presse, en les ajustant selon sa ligne éditoriale. Ainsi, lorsque l’accession au pouvoir d’une personnalité de gauche est annoncée, Le Figaro titre « Une bascule et des doutes sur l’avenir du pays » tandis que L’Humanité affiche en une « Une victoire et beaucoup d’espoir ». Deux interprétations presque contradictoires d’une même information, chacune visant à satisfaire les attentes de son lectorat.

***

— Et moi alors ? J’arrête aussi ? questionna Kenneth, intrigué.

— Tu as moins besoin d’Internet, rétorqua Dihya avec un sourire malicieux. Sinon, tu n’as qu’à me suivre à la ferme.

Les deux amoureux éclatèrent de rire, savourant l’idée d’une aventure bucolique, seuls dans leur bulle. Absorbés par leur complicité, ils ne remarquèrent même pas que le Nautilus accostait au port. Ce fut le retentissement de la corne de brume par Stavros qui les ramena à la réalité de leur vie en groupe.

Elpida remercia chaleureusement chaque membre de l’équipage et distribua des photos souvenirs prises durant la journée. Les passagers quittèrent le bateau, le cœur chargé de souvenirs inoubliables, prêts à poursuivre un séjour encore prometteur.

Debout sur le quai éclairé par le phare, Kenneth et Dihya étaient baignés dans une lumière intermittente, reflet de leur état d’esprit du moment, partagé entre espoir et incertitude quant au prochain pas qui pourrait bien être décisif sur la suite de leur aventure. Dans un geste de gentleman, Kenneth proposa à Dihya de passer la nuit avec lui, son hôtel étant à quelques pas, tandis que celui de Dihya se trouvait à une trentaine de kilomètres. Le visage de Dihya s’illumina de bonheur, malgré ses efforts pour le dissimuler. Elle accepta d’une voix timide, mais profondément expressive. Les yeux fermés, elle leva légèrement le menton, invitant Kenneth à un baiser. Il se pencha vers elle et l’embrassa tendrement, unissant leurs lèvres dans une étreinte passionnée. Les bibelots en coquillages des vendeurs de souvenirs bercés par le vent marin tintaient doucement, ajoutant une touche poétique à l’instant. Un feu d’artifice visuel et sonore semblait célébrer un amour grandissant.

	Double Fake 



Tarakna contemplait son nouveau plan avec une détermination glaciale. Deux mots résonnaient dans son esprit comme un mantra : double deepfake. Le concept était à la fois simple et terrifiant dans son exécution. Tarak projetait de cloner les deux amoureux, Dihya et Kenneth, en même temps. Kenneth, persuadé de parler à sa bien-aimée, échangerait en réalité avec une IA, un clone digital de Dihya. Parallèlement, Dihya, croyant discuter avec son cher Kenneth, serait elle aussi dupée par une IA.

Pour réaliser ce plan audacieux, Tarakna avait besoin de données, de beaucoup de données. Il lui en fallait une quantité astronomique. Telle une araignée tissant sa toile, il s’était lancé dans une collecte effrénée, balayant le web de fond en comble à la recherche de chaque publication, chaque photo, chaque mot échangé par ses cibles. Après des dizaines d’heures d’intenses calculs sur sa puissante machine, il était enfin prêt.

Kenneth ne posait pas de problème. Tarakna avait déjà collecté une masse énorme de données de son téléphone : vidéos, images, textes en tout genre. C’était une manne inestimable qui faciliterait grandement la création de l’IA masculine. Mais pour Dihya, la situation était différente. Il n’avait pas encore assez d’informations pour créer un clone crédible. Les conversations captées entre Kenneth et Dihya seraient cruciales pour le succès de son plan. Il intégra chaque mot, chaque nuance de leurs échanges dans l’entraînement de ses IA, espérant ainsi combler les lacunes.

Cependant, Tarakna n’était pas dupe. Il savait que malgré toutes ses précautions, certains détails pourraient trahir son complot diabolique. La perfection était difficile à atteindre, même pour un as comme lui. Pourtant, il n’avait plus le choix. Il devait avancer, chaque minute comptait. Il se plongea dans les derniers ajustements, conscient que l’échec n’était pas une option.

Dans l’ombre de son repaire, Tarakna observait les premières simulations de ses créations. Les IA commençaient à prendre forme, leurs conversations devenaient de plus en plus fluides, de plus en plus humaines. Un sourire se dessina sur son visage, un signe qui n’augurait rien de bon pour Kenneth et Dihya.

Les jours passaient et le plan de Tarakna se précisait. Il surveillait constamment les progrès des deux instances d’Asklepios, corrigeant les erreurs, peaufinant les détails. Le moment fatidique approchait. Kenneth et Dihya, loin de se douter de l’ombre menaçante qui planait sur eux, continuaient leurs échanges frénétiques, ignorant que chaque mot prononcé les rapprochait un peu plus de la toile de mensonges que Tarakna tissait autour d’eux.

La tension montait au fil des jours. Tarakna savait que la moindre faille pourrait ruiner des semaines d’intense préparation. Pourtant, l’excitation le poussait à aller de l’avant. Il se demandait comment les amoureux réagiraient lorsqu’ils découvriraient la vérité. Mais peut-être ne la découvriraient-ils jamais, piégés dans un labyrinthe digital sans issue. Seraient-ils ensemble le nouvel Icare des temps modernes qui se serait brulé les ailes ?

Alors que la nuit tombait sur la ville, Tarakna, dans la pénombre de son antre, attendait avec impatience le jour où son plan serait enfin mis à l’épreuve.

	Discussion colorée 



La nuit avait depuis longtemps étendu son manteau sombre sur le vieux port, mais Kenneth et Dihya continuaient à converser avec une ferveur qui semblait défier les heures. Le climat doux de cette soirée propice aux confidences semblait les inviter à s’ouvrir l’un à l’autre. La magie du cadre idyllique où ils se trouvaient n’était que renforcée par leur connexion profonde, chaque rencontre devenant une occasion précieuse de partager des fragments de leur existence.

Cependant, invariablement, leurs discussions revenaient à ce qui les tourmentait tous deux : leur dépendance aux écrans. C’était devenu une sorte de point Godwin, le sujet inévitable qui finissait toujours par ressurgir.

Dihya, après un moment de réflexion, partagea une observation personnelle avec une sincérité désarmante :

— Pour moi, c’est devenu une habitude machinale. Dès que j’ouvre les yeux le matin, ma première pensée est pour mon téléphone. Je consulte les réseaux sociaux compulsivement, à la recherche de la moindre nouveauté. Et quand le stress m’assaille ou que je me sens bloquée, mon esprit se tourne automatiquement vers ce poison. Le plus absurde, c’est que je sais pertinemment qu’il n’y a rien de vraiment intéressant à y trouver la plupart du temps. Tout cela est purement mécanique, sans la moindre réflexion.

Kenny hocha la tête, une expression de compréhension sur le visage :

— Tu n’es pas seule dans ce cas, crois-moi. Nous sommes tous devenus des oranges mécaniques.

Dihya sourit tristement avant de rétorquer :

— C’est bien dit, mais tu es trop indulgent avec le terme d’oranges. J’aurais plutôt parlé de tomates. Elles sont bien plus fragiles. Une fois tombées, elles ne résistent pas au choc.

Les deux amoureux échangèrent un regard complice, conscients que derrière l’humour se cachait une vérité troublante sur leur condition moderne. Kenny sourit, car il comprenait que Dihya ne savait pas de quoi il parlait, pour une fois.

— On ne pense pas aux mêmes oranges, précisa-t-il. J’ai grandi près de Glasgow comme je te l’avais dit, et cette ville possède, figure-toi, le troisième plus vieux métro au monde, après celui de Londres et de Budapest. On le surnomme Clockwork Orange en raison de la couleur des wagons. Il a une particularité rare, moins d’une dizaine de cas similaires dans le monde : il est circulaire avec deux boucles. Les trains de la boucle interne tournent indéfiniment dans le sens des aiguilles d’une montre, et ceux de la boucle externe dans le sens inverse. C’est comme deux vers de terre qui orbitent autour d’un point central, avec des tripes mécaniques bien sûr.

— J’adore ta métaphore. On tourne en rond comme des machines, sans trop savoir pourquoi. Et après, on se dit qu’on est libres. La blague ! Pour paraphraser Spinoza, si les oranges pensaient, elles auraient dit qu’elles étaient libres de tomber.

— Je suis d’accord avec toi, à une nuance près, rétorqua Kenneth. Spinoza parlait des pierres qui roulent, les rolling stones pour rester dans l’originalité. Ces pierres se meuvent dans des directions que seules les lois de la physique régissent. Quand elles tombent, ironie du sort, on parle de « chute libre ». Ces pierres n’ont évidemment aucun contrôle sur leur destin. Aucune personne non plus n’y intervient d’aucune manière. Et c’est là la différence avec nous.

Kenny s’écarta légèrement, son regard se perdant dans les méandres de ses souvenirs. Les lumières réfléchies par les eaux du port jouaient sur son visage, accentuant l’ombre d’une pensée profonde.

Dihya hocha la tête, touchée par la mélancolie. Ils restèrent là, en silence, contemplant les rouages invisibles de leur existence, unis dans cette quête insaisissable de liberté.

— Peut-être que nous aussi, nous sommes des pierres. Des pierres qui ont conscience de leur chute, mais qui, malgré tout, cherchent un sens à un mouvement perpétuel.

Dihya était donc plutôt d’accord, mais une lueur d’incertitude flottait dans son regard.

— J’ai bien suivi le début, mais je ne vois pas où tu veux en venir, dit-elle, son ton révélant une curiosité mélangée à de l’impatience.

Kenneth, sentant l’importance de l’instant, prit une profonde inspiration avant de continuer.

— Revenons au train, le Clockwork Orange, comme on dit chez moi. Ce nom a en réalité une autre origine. Un film, pour être précis, réalisé par le célèbre Stanley Kubrick dans les années 1970.

Dihya haussa un sourcil, une lueur de reconnaissance dans ses yeux.

— Tu parles bien de Stanley Kubrick, le réalisateur de « 2001, l’Odyssée de l’espace » ?

Kenneth acquiesça avec un sourire.

— Oui, celui-là même. Il a réalisé un film intitulé Clockwork Orange, inspiré d’un roman d’anticipation de l’écrivain britannique Anthony Burgess. Je peux te résumer l’histoire si tu veux. À moins que tu préfères le regarder, auquel cas je ne vais pas spoiler.

Dihya, toujours intriguée, mais pressée de revenir à leur sujet initial, répondit :

— Vas-y, mais n’oublie pas de revenir à notre sujet.

Kenneth, conscient de la promesse implicite dans son regard, la rassura.

— T’inquiète, c’est précisément pour cela que je veux t’en parler.

Amoureux qu’il était, Kenneth ne ménageait pas ses efforts pour plaire à Dihya. Il entreprit donc de lui résumer l’histoire comme il s’en souvenait, chaque mot choisi avec soin, chaque détail pensé pour captiver son attention tout en la ramenant inéluctablement vers le point qu’il voulait faire.

***

Le film Clockwork Orange met en lumière un jeune délinquant, Alex DeLarge, fasciné par la violence et la musique de Beethoven, naviguant dans un monde urbain décadent et violent. Le parcours psychologique d’Alex se déroule en trois actes principaux :

Acte 1 : La Jouissance anarchique

Alex DeLarge est un personnage complexe dont les plaisirs déviants sont intrinsèquement liés à une quête de pouvoir et de domination. Sa passion pour Beethoven, notamment la 9e Symphonie, reflète une dualité entre l’appréciation de la beauté artistique et une utilisation perverse de cette admiration pour amplifier ses actes violents. Ses actes de violence sont exécutés avec une certaine théâtralité, comme en témoigne le viol qu’il a commis en chantant "Singing in the Rain". Cette juxtaposition de la culture classique et de l’ultraviolence souligne une psyché où l’esthétisme est perverti par la brutalité.

Acte 2 : Répression et manipulation

La capture et le traitement d’Alex par le système judiciaire marquent un tournant dans son développement psychologique. La "technique Ludovico", une thérapie aversive, vise à éradiquer ses tendances violentes en associant des images de violence et de sexe à une intense douleur physique. Ce conditionnement pavlovien transforme temporairement Alex en un être inoffensif, incapable de violence ou de désir sexuel. Cependant, cette suppression forcée de son libre arbitre et de ses pulsions naturelles soulève des questions éthiques profondes sur le choix et la moralité. Le traitement ne réhabilite pas Alex, mais le rend vulnérable et manipulable. Sa bonne volonté et son honnêteté sont involontaires, il fonctionne comme une orange mécanique, organique à l’extérieur et mécanique à l’intérieur.

Acte 3 : Résurgence et manipulation

À sa sortie de prison, Alex est confronté à une société qui l’a rejeté et transformé. Il est sans défense face à ceux qu’il avait auparavant dominés. Sa rencontre avec M. Alexander, une de ses anciennes victimes, et la tentative de ce dernier de l’utiliser pour discréditer le gouvernement révèlent une nouvelle forme de manipulation. L’utilisation de la 9e Symphonie pour pousser Alex au suicide est une vengeance psychologique, exploitant les effets résiduels de la technique Ludovico.

Le rétablissement d’Alex à l’hôpital, suivi de la proposition du ministre de l’Intérieur, symbolise une ultime manipulation où Alex devient un outil de propagande. Son retour à ses anciennes pulsions de violence et de sexe, tout en servant les intérêts d’un gouvernement opportuniste, illustre une victoire cynique de la société sur l’individu.

L’histoire d’Alex DeLarge explore donc à la fois les thèmes de la libre volonté, de la répression sociale et de la manipulation psychologique.

***

Dihya esquissa un léger sourire, semblable à celui de quelqu’un à qui l’on dévoile un secret soigneusement gardé.

— Je comprends maintenant ce que tu essayais de me faire saisir. Nous sommes tous comme ce pauvre Alex, conditionnés non par les lois de la nature, mais par la puissance insidieuse des plateformes numériques. Toutes ces applications, en combinant les avancées technologiques et les connaissances en psychologie, sont conçues pour maximiser notre temps passé devant les écrans.

— C’est exactement cela, répondit Kenneth avec gravité. Le conditionnement d’Alex était si intense qu’il en vint à tenter de mettre fin à ses jours. Stanley Kubrick décrivait son film comme une satire sociale, soulevant la question de savoir si la psychologie comportementale et le conditionnement psychologique pouvaient devenir des armes redoutables entre les mains d’un gouvernement totalitaire cherchant à exercer un contrôle absolu sur ses citoyens, les transformant en simples automates. Remplace le gouvernement par les grandes plateformes digitales, dont l’objectif n’est pas le contrôle totalitaire, mais le profit pur et simple, et le résultat est le même. Plus nous passons de temps sur ces applications, plus elles engrangent des revenus grâce à la publicité. Nous sommes réduits à l’état de robots, jouant aux machines à sous où la monnaie que nous insérons est notre attention, notre temps de cerveau disponible.

Dihya sentit une vague de tristesse l’envahir à l’écoute des paroles de Kenneth. Elle, qui se pensait maîtresse de son destin, se découvrait presque impuissante. Suis-je donc devenue une machine sans véritable libre arbitre ? s’interrogea-t-elle intérieurement. Elle posa sa tête sur l’épaule de Kenneth et ferma les yeux, cherchant un semblant de réconfort dans ce geste.

	Sensations au Pallas 



Kenneth enveloppa Dihya dans une étreinte pleine de douceur et de désir, comme s’il voulait la protéger d’une brise marine à peine perceptible. À travers la fine étoffe de la chemise de Dihya, il sentit ses tétons se durcir, évoquant des cerises mûres et tentatrices. Leurs corps s’effleuraient, la chaleur de leur proximité éveillant une passion brûlante entre eux. Ses caresses délicates sur les mains de Dihya provoquaient des frissons de plaisir, et la réponse de son corps ne faisait qu’accentuer le désir qui montait en lui. Chaque geste, chaque contact devenait une promesse de moments intenses à venir, une danse sensuelle où chaque mouvement rapprochait leurs âmes un peu plus.

— Tu dois avoir faim, suggéra Kenneth avec un sourire. Je t’invite à dîner.

— Je meurs de faim, allons-y, répondit-elle avec enthousiasme.

— J’ai découvert un endroit charmant. Suis-moi.

Ils se dirigèrent vers le restaurant PALLAS, situé sur le port. La soirée promettait d’être magique et romantique. Le cadre était idyllique : un restaurant en bord de mer offrant une vue panoramique sur les bateaux bercés par les vagues. Le ciel dégagé et constellé d’étoiles ajoutait une touche d’enchantement, tandis que la brise marine apportait une fraîcheur bienvenue en cette douce nuit. Installés à une table en terrasse, près de l’eau, sous une pergola élégamment décorée de lumières tamisées et de plantes grimpantes, Kenneth et Dihya étaient enveloppés d’une atmosphère intime et chaleureuse, accentuée par la lueur des bougies. Le murmure apaisant des vagues et les éclats de rire des passants formaient un fond sonore harmonieux.

Le menu du PALLAS offrait une fusion délicate de cuisine méditerranéenne et crétoise. Kenneth et Dihya commencèrent par savourer une variété de mezzés : des olives marinées, du tzatziki crémeux, des dolmas et du fromage feta grillé. Puis ils dégustèrent un carpaccio de poisson frais, finement assaisonné avec des herbes locales. Pour le plat principal, Dihya opta pour un risotto aux fruits de mer parfumé au safran, tandis que Kenneth choisit un filet de dorade accompagné de légumes de saison grillés. Les plats, magnifiquement présentés, explosaient de saveurs, enivrant les papilles des deux amoureux.

Entre chaque bouchée, Kenneth et Dihya échangeaient des regards complices et des sourires tendres, discutant de leurs rêves, de leurs projets et des souvenirs qu’ils construisaient ensemble. Le serveur, discret et attentif, veillait à ce que leur soirée soit parfaite, vérifiant régulièrement que rien ne leur manquait.

La soirée se conclut avec des desserts légers : une panna cotta à la vanille avec un coulis de fruits rouges pour Dihya et une assiette de baklavas pour Kenneth, accompagnés d’un café grec fort et aromatique. Les mélodies douces d’un musicien local apportaient la touche finale à cette soirée féerique.

En quittant le restaurant, Kenneth et Dihya se sentaient plus proches que jamais, leur amour intensifié par cette expérience culinaire et l’atmosphère unique du port de La Canée. Main dans la main, ils se dirigèrent vers le Casa Delfino, anticipant une nuit qui promettait d’être courte, mais pleine de tendres souvenirs.

	Appel anonyme 



À l’aube, Kenneth fut tiré de son sommeil agité par la sonnerie stridente de son téléphone. Éreinté par une nuit tumultueuse, il décida de ne pas répondre, ignorant l’urgence de la situation. C’était une erreur fatale : la police de Paris tentait désespérément de le joindre. Le mot de passe qu’il leur avait fourni pour accéder à son ordinateur était incorrect. Pire encore, le contenu de son disque dur était crypté, rendant l’accès impossible sans la clé. Les agents pouvaient tenter de forcer le code, mais cela prendrait un temps considérable, en fonction de la complexité du mot de passe.

Tarakna, fidèle à son habitude méticuleuse, avait tout prévu. Connaissant l’ancien mot de passe de Kenneth grâce au malware qu’il avait installé pour espionner ses activités, il n’avait apporté qu’une modification mineure au code : il avait supprimé une lettre, transformant "Magali@1996" en "Magalia1996". Cette modification astucieuse offrait un avantage double. D’une part, elle permettait à la police de gagner un peu de temps, car le mot de passe raccourci serait plus simple à déchiffrer. D’autre part, elle laissait croire que Kenneth jouait sur l’ambiguïté entre le symbole "@" et la lettre "a" pour les tromper.

Lorsque la police découvrirait ce subterfuge, elle serait convaincue que Kenneth avait volontairement fourni un mot de passe incorrect pour gagner du temps, semant davantage le doute et amplifiant les soupçons à son égard. Et lorsque les enquêteurs visionneraient les enregistrements de la caméra de surveillance du cabinet, stockés sur l’ordinateur, ils seraient confrontés à la preuve irréfutable de l’implication de Kenneth dans le crime odieux qui s’y était déroulé. Le piège était parfaitement tendu, et Tarakna se délectait à l’idée de la confusion et de la culpabilité grandissante qui accableraient bientôt Kenneth.

	Virée au septième ciel 



Après une nuit agitée, Kenneth s’éveilla avec difficulté, le corps engourdi par la fatigue et les souvenirs encore vifs des heures passionnées écoulées. Il jeta un regard distrait sur son téléphone et remarqua deux appels manqués. Leur origine anonyme ne suscita en lui qu’un léger froncement de sourcils. Après tout, il ne pouvait rien faire à ce sujet, les appels anonymes demeurant hors de sa portée, et même dans le cas contraire, il lui était impossible de contacter qui que ce soit à cause de la contrainte de son séjour de détox.

Dihya, blottie contre son torse puissant, dormait encore profondément. La douceur de ses soupirs trahissait l’épuisement délicieux d’une nuit d’amour enivrante. Peut-être continuait-elle à savourer ces moments dans un rêve sans fin. Kenneth, avec une tendresse infinie, la caressa du bout des doigts, ses gestes traçant lentement les courbes délicates de sa poitrine. Il déposa un baiser léger et amoureux sur son front, ses lèvres effleurant sa peau avec douceur et désir. Il contempla un instant son visage apaisé, puis, avec une précaution infinie, se détacha doucement, écartant sa tête pour ne pas troubler son sommeil, et se leva.

Il se dirigea vers la salle de bain, où une douche chaude apaisa ses muscles tendus. Le contact de l’eau contre sa peau le revigora, effaçant les derniers vestiges de somnolence. Une fois prêt, il se rendit au restaurant de l’hôtel. Il remplit un plateau de viennoiseries dorées, de fruits frais, d’une tasse de café fumant et d’une autre de thé parfumé avant de remonter silencieusement vers sa chambre.

Dihya, désormais éveillée, mais encore alanguie sur le lit, leva les yeux vers lui alors qu’il entrait, les bras chargés.

— Bonjour chérie, comment ça va ? demanda-t-il, un sourire tendre éclairant son visage.

— Bonjour Kenny, ça va bien, merci, répondit-elle, ses yeux pétillants de reconnaissance.

— J’espère que tu aimes les croissants. Ton café est là, dit-il en désignant la tasse fumante sur le plateau.

— Merci, c’est gentil, murmura-t-elle en retour, ses lèvres s’étirant en un sourire doux.

Kenneth s’approcha et déposa un baiser sur ses lèvres avant de l’inviter à se lever. Dihya s’éclipsa dans la salle de bain, et revint quelques instants plus tard, enveloppée dans un peignoir moelleux. Ensemble, ils s’installèrent à table pour savourer ce petit déjeuner simple, mais délicieux, un moment de quiétude partagé après une nuit tumultueuse.

Les deux amants prenaient leur petit déjeuner en évoquant les événements de la nuit. Entre éclats de rire et taquineries, le temps filait à toute allure. Une fois le repas terminé, Kenneth invita Dihya à le suivre, les yeux fermés, promettant une petite surprise. Il lui demanda de se laisser guider.

Confiante, Dihya le suivit, les yeux hermétiquement clos. Elle sentit l’ouverture de la porte de l’ascenseur et la montée rapide de celui-ci. Elle devinait qu’ils s’élevaient, sans savoir exactement où ils allaient.

— Encore quelques pas et nous y serons, murmura Kenneth.

À la sortie de l’ascenseur, ils montèrent encore quelques marches avant d’atteindre une vaste surface plane. Kenneth ajusta légèrement la position de Dihya et lui demanda d’ouvrir les yeux.

Dihya fut émerveillée par la vue panoramique de La Canée depuis la terrasse de l’hôtel. Le port, avec son phare et ses bateaux, s’étalait en toute splendeur. De l’autre côté, des maisons à perte de vue, avec leurs toits en tuiles ocre, formaient un dédale de ruelles étroites rappelant la Casbah ou les anciens quartiers méditerranéens. En contrebas de la terrasse, la cour de l’hôtel ornée de fresques en galets ajoutait une touche artistique au paysage, qui ressemblait à une aquarelle dont on ne se lassait jamais. La terrasse elle-même, parsemée de palmiers et de diverses plantes, ressemblait à une oasis suspendue au-dessus du sol. En se tournant vers la gauche, Dihya sourit :

— Tu vois, là-bas, c’est la forteresse Firka, transformée en musée de la marine. C’est là que je suis allée quand tu faisais de la plongée.

— Oui, je le sais. J’ai moi aussi visité cet endroit. C’est incroyable.

Kenneth la laissa contempler le paysage avant de désigner un point lointain avec son index :

— Vois-tu ce monument atypique ?

— Tu parles de la mosquée, là-bas, sur le bord ?

— Exactement.

— Oui, je la vois. Elle est charmante, et effectivement très singulière.

***

La mosquée Hassan-Pacha, appelée aussi mosquée des janissaires, semblait comme un ovni dans cette ville, posée là sans lien apparent avec les autres bâtiments. Elle était entourée de maisons construites sur d’anciennes ruines de la Grèce antique et d’hôtels aux noms évocateurs de la mythologie grecque : Amphitriti Hôtel, Pandora Suites, et autres. Ses nombreux dômes rappelaient les radômes sphériques du réseau d’interception Echelon. Ses quatre arches en pierre avaient un caractère unique. C’était la toute première mosquée érigée en Crète lors des conquêtes ottomanes, remplaçant une ancienne église byzantine.

***

— Je n’aurais jamais deviné qu’il s’agissait d’une mosquée si notre guide ne nous l’avait pas dit il y a quelques jours, précisa Kenneth. Elle n’a pas de minaret comme la plupart des autres édifices religieux musulmans.

— Je ne sais pas si votre guide vous en a parlé, mais elle en possédait un à l’origine, lors de sa construction au XVIIe siècle. Il fut probablement détruit au début de la Seconde Guerre mondiale, ou peu avant. Ce bâtiment ne sert plus de lieu de prière depuis les années 1920, époque où tous les habitants turcs ont dû quitter l’île à cause de l’échange de populations entre la Grèce et la Turquie. C’est ce que les Grecs appellent la Grande Catastrophe, l’aboutissement de la guerre gréco-turque qui a conduit à la défaite de l’armée grecque face à Mustafa Kemal et à l’expulsion d’un million et demi de chrétiens d’Asie Mineure, tandis qu’un demi-million de musulmans ont dû quitter la Grèce pour s’installer en Turquie.

Kenneth venait d’être rappelé de manière magistrale que Dihya était avant tout une historienne, et ce qu’elle venait de dire concordait parfaitement avec ce qu’il avait entendu de la part du guide.

— Tu connais bien l’histoire de cette mosquée alors ? demanda Kenneth. Ça doit te faire plaisir d’ailleurs, un édifice pareil ici même, qui te rappelle tes origines arabes.

Kenneth pensait toucher une corde sensible en évoquant un peu d’histoire, mais à la vue de l’expression de Dihya, il comprit que quelque chose n’allait pas dans ses propos.

	Une explication s’impose 



Dihya esquissa un léger sourire avant d’inviter Kenneth à s’asseoir à un banc avec parasol. Le soleil devenait de plus en plus agressif sur cette terrasse exposée, et une longue discussion semblait inévitable.

En entendant les propos de Kenneth, Dihya repensait à cette vidéo, un deepfake, vue par des millions de personnes sur Internet et crue par tous, car elle paraissait cohérente à tous égards. Elle pensait vivre dans une sorte de deepfake historique, une illusion qui trompe les yeux et les cerveaux non avisés !

***

Depuis quelques années, on crée des deepfakes en exploitant la puissance de l’IA, mais de tout temps les humains ont fait la même chose. La création d’illusion n’a qu’un but, déformer la perception et imposer une certaine croyance. Celle-ci s’impose ensuite comme une réalité évidente, l’école servant souvent comme vecteur d’autorité, de validation et de perpétuation de cette pseudoréalité.

***

— Mais je ne t’avais jamais parlé d’origines arabes me concernant, répliqua Dihya, sans animosité, toujours avec ce sourire tranquille.

— Tu m’avais dit que ton père avait émigré en France après avoir quitté l’Algérie, non ?

— Oui, c’est vrai. J’avais bien dit ça, mais à aucun moment je n’ai parlé d’origine arabe.

— Je ne comprends pas, relança Kenneth, visiblement perplexe. Nous sommes d’accord que l’Algérie est un pays musulman ?

— Oui, c’est vrai. Comme tous les pays d’Afrique du Nord, les habitants sont pour la plupart musulmans. Mais le reste n’est que des idées reçues dans l’inconscient collectif occidental. Iras-tu dire à un Turc qu’il est arabe alors que l’Empire ottoman a été le point culminant de l’expansion musulmane ? Ou encore à un Indonésien qu’il est arabe alors qu’il réside dans le plus grand pays musulman du monde ? Évidemment que non. Ils ne seraient pas d’accord, tout comme toi tu ne le serais pas si je te disais que tu étais Allemand ou Italien. Le seul pays au monde qui porte le terme « arabe » dans sa désignation est l’Arabie Saoudite, deux si on compte son satellite, les Émirats-Arabes Unis. Ce n’est pas un hasard, tu sais. Il y a une raison pour laquelle les pays d’Afrique du Nord n’en portent pas.

— Oui, je comprends maintenant, dit-il en hochant la tête. Nous avons effectivement tendance à mélanger religion et origine ethnique. Mais cela ne m’avance pas beaucoup en ce qui concerne tes origines ! Il plongea son regard dans le sien, cherchant à percer l’énigme.

— Tu restes un mystère pour moi, ajouta-t-il, sa voix empreinte d’une fascination indéniable.

— J’y arrive. Que vois-tu sur ma chaîne ?
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— Je ne suis pas expert en maths, mais d’après mes souvenirs de lycée, la première lettre est un D, le delta grec qui ressemble à un triangle. Les autres, je ne m’en rappelle pas bien. Mais vu le nombre de lettres sur la chaîne, cinq au total, ça correspond sûrement à ton prénom : Dihya. Je suppose que tu l’as faite sur mesure ici en Crète.

— Encore une croyance, une belle histoire qui semble toute faite et sans ombre, répliqua Dihya avec un sourire énigmatique. Non, je possède cette chaîne depuis au moins dix ans, bien avant ma première visite en Grèce. Ces lettres forment bien mon prénom, mais elles ne sont pas grecques.

— Dis-moi que ce n’est pas vrai, rigola Kenneth, sceptique.

— Ces lettres sont de l’alphabet berbère, le tifinaɣ, qui effectivement ressemble au grec. Il contient trente-trois lettres, plus que le latin ou le grec, d’ailleurs. Les Berbères, ou Amazighs sont le peuple premier, les autochtones de l’Afrique du Nord. Le mot Amazigh signifie « homme libre » à l’origine. Contrairement à ce qu’on peut entendre parfois, le nom « berbère » n’a rien à voir avec « barbare » et dérive d’un terme amazigh qui signifie « Étranger ». L’exonyme a été adopté plus tard par les Grecs pour désigner les autres peuples, dont les Amazighs. Et c’est ce qui nous est parvenu.

Dihya sortit son téléphone, parcourut rapidement son album photo et le tendit à Kenneth.

— Regarde cette table, c’est ça l’alphabet berbère.

Kenneth prit le téléphone, observant l’image avec une fascination visible. Les caractères, bien qu’étrangers, possédaient une beauté archaïque, comme une clé ouvrant les portes d’une histoire millénaire.
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Kenneth fixa longuement le téléphone, étonné par ce qu’il venait d’entendre.

— Si je comprends bien, l’Afrique du Nord est habitée par des Berbères, de religion musulmane, mais pas des Arabes ?

— Oui, il y a des Berbères, mais aussi des Arabes, arrivés là depuis les conquêtes musulmanes ou plus récemment après l’indépendance. Cependant, beaucoup de Berbères ignorent leurs origines. Les études génétiques le confirment d’ailleurs. Dans la plupart des cas, ils parlent arabe et pensent en conséquence qu’ils sont arabes. Ces dernières années, beaucoup de gens ont cherché à mieux comprendre leur généalogie et ont découvert une tout autre vérité. Pendant longtemps, c’était un sujet tabou dans de nombreuses familles. Heureusement, les choses ont changé et les gens revendiquent maintenant leur identité berbère avec fierté. C’est ce que je fais en ce moment même en te parlant de mes véritables origines.

— C’est étonnant, répondit Kenneth.

— Pas vraiment, et ce n’est pas un cas isolé. En France, par exemple, l’historienne bretonne Mona Ozouf en parle bien. Les Bretons avaient autrefois honte de leurs origines. Ozouf explique que cela venait de l’image dépeinte par les écrivains français parlant des Bretons aux « corps mal lavés », « esprits grossiers », incapables de parler leur langue sans un bâillon. Il y a un terme péjoratif encore utilisé aujourd’hui pour résumer ce mépris, tu le connais ?

Kenneth secoua la tête. Il n’en avait aucune idée.

— C’est le mot « plouc ». À la fin du XIXe siècle, de nombreuses familles paysannes bretonnes, confrontées à la misère, migrèrent vers Paris. Ces migrants, souvent peu familiers avec la langue française, étaient perçus avec condescendance par les Parisiens, bien qu’ils fournissent une main-d’œuvre bon marché. Les Parisiens les appelaient "ploucs", en référence aux localités bretonnes commençant par "plou". Aujourd’hui, les Bretons revendiquent fièrement leur identité avec la breizh pride. Les Berbères de Kabylie, ma région d’origine, ont vécu une histoire similaire en migrant vers Alger, la capitale. Il y a même des chants moqueurs que les enfants algérois entonnaient.

Dihya éclata de rire, pensant à un show du célèbre humoriste Fellag. Il évoque cette réalité qu’il a vécue personnellement à travers un spectacle hilarant mélangeant chants et danses moqueuses sur « les montagnards » berbères.

Kenneth sentait que le sujet tenait à cœur à Dihya. Sa curiosité et son désir de mieux connaître sa chérie le poussaient alors à en savoir plus.

— J’aimerais découvrir ta culture, dit-il doucement. Je n’en ai jamais entendu parler à la télé ni lu dans la presse ou les livres. J’en suis désolé. Peux-tu m’en apprendre un peu plus ?

	Un prénom et une histoire 



Dihya rayonnait d’enthousiasme à l’idée de partager avec Kenneth les trésors de sa culture d’origine. Elle s’engageait avec une ardeur palpable, plongeant dans les moindres détails.

— Mon prénom à lui seul pourrait inspirer un roman, déclara Dihya avec une fierté non dissimulée. Dihya, aussi connue sous le nom de Kahina, était une reine guerrière berbère du VIIe siècle. Elle a dirigé la résistance contre les Omeyyades lors de la conquête musulmane du Maghreb. Son histoire est si puissante que de nombreuses romancières et essayistes féministes ont adopté la figure de la Kahina pour son immense charge symbolique, la présentant comme l’une des premières féministes de l’Histoire. Réputée pour sa force, la légende lui prêtait des pouvoirs magiques. Ses ennemis la surnommaient al-Kāhina, un terme arabe signifiant « devineresse » ou « prophétesse ». Elle leur infligeait tant de défaites qu’ils en vinrent à croire qu’elle devinait à l’avance leurs stratégies militaires.

Lors de la fameuse bataille des chameaux, elle réussit à expulser les Omeyyades de l’Ifriqiya, les forçant à se réfugier en Cyrénaïque pendant près de cinq ans. Durant cette période, Kahina gouvernait un vaste État berbère indépendant, s’étendant des montagnes de l’Aurès, dans l’actuelle Algérie, jusqu’aux oasis de Gadamès en Libye.

Cinq ans après leur première tentative, les troupes ennemies revinrent en force, parvenant cette fois à soumettre plusieurs régions. Kahina les affronta à Tabarka, en actuelle Tunisie, dans une bataille décrite par les récits comme particulièrement féroce. Finalement, Kahina fut vaincue. Selon certaines sources, elle mourut au combat ou se suicida. Ibn Khaldoun, le célèbre historien, affirmait quant à lui qu’elle fut capturée et décapitée.

Kenneth écoutait Dihya avec une admiration non dissimulée, avant de l’interrompre :

— Mais c’est digne d’un film, cette histoire !

Dihya esquissa un sourire avant de reprendre.

— Tu sais, au Herald, certains de mes collègues me surnomment Xena la Berbère, et ce n’est pas seulement à cause de mon fort caractère.

— J’imagine qu’ils connaissent l’histoire de la Kahina, qui rappelle beaucoup le personnage de Xena.

— Non, pas vraiment. En réalité, il y a un film américain qui en parle, et c’est précisément dans la série « Xena la guerrière », dans un épisode de la saison six, si ma mémoire est bonne. Kahina, incarnée par la magnifique Alison Bruce, y joue le rôle d’une guerrière du désert, alliée à Xena pour combattre ses ennemis. Comme à son habitude, Hollywood fait preuve de médiocrité et de paresse, en montrant Kahina combattre des Romains ! Mais bon, ce n’est pas étonnant. Ils ont bien fait jouer le très jeune et célèbre général carthaginois Hannibal Barca par le sexagénaire Denzel Washington, donc rien de surprenant ! Même si cet acteur est excellent, quand on parle d’un personnage historique, il aurait été plus juste de choisir quelqu’un de plus représentatif. Mais bon, dans Xena, ils ont sauvé l’honneur en ornant le front d’Alison Bruce d’un bijou typiquement berbère ! Il faudrait bien sûr un film spécialement dédié à Kahina et à ses exploits. Mais on attend toujours…

Kenneth interrompit Dihya avec un air interrogateur.

— Existait-il d’autres femmes guerrières comme Kahina, ou est-elle un cas isolé dans l’histoire berbère ?

Dihya hocha la tête.

— Il y en eut beaucoup, mais si une seule devait être reconnue comme la digne héritière de Kahina, ce serait bien Fatma N’Soumer. Elle fut une autre grande figure de la résistance, cette fois-ci contre la conquête de l’Algérie par la France. Ironie du sort, elle naquit la même année que l’arrivée des troupes coloniales, en 1830. À seulement 19 ans, elle fut désignée par l’assemblée de Soumeur, la Tajmaât, autorité politique du village, pour diriger les Imseblen, des volontaires de la mort venus de nombreux villages de la région du Djurdjura. On parlait de 3000 hommes. En 1854, elle remporta sa première bataille contre les forces françaises à Tazrout, connue sous le nom de bataille du Haut Sebaou, qui dura deux mois. Les troupes françaises, dirigées par les généraux Mac Mahon et Maissiat, comptant environ 13 000 hommes, furent vaincues et contraintes de se retirer, laissant les villages environnants indépendants. La réputation de Fatma N’Soumer se répandit alors dans toute l’Algérie. Son nom fut désormais précédé par le titre honorifique « Lalla », par respect. Des poésies populaires furent chantées en son honneur. Elle ne passait pas inaperçue avec ses nombreux tatouages au henné sur tout le corps. Les Français la surnommaient « la Jeanne d’Arc du Djurdjura » et, devine quoi d’autre comme sobriquet ? La « prophétesse », tout comme Kahina avant elle. La légende disait que Lalla Fatma N’Soumer faisait de nombreux rêves interprétés comme des messages de Dieu, rappelant à elle et au peuple kabyle leur devoir face à l’envahisseur.

Ce ne fut qu’en 1857, après une résistance acharnée lors de la célèbre bataille d’Icheriden, que les troupes françaises sous le maréchal Randon parvinrent à occuper la région des Aït Iraten, une première dans l’histoire de ce bastion qui avait toujours résisté aux envahisseurs et n’avait jamais perdu son indépendance, même face aux Ottomans, pourtant présents en Algérie depuis trois siècles. Les Français consolidèrent immédiatement leur position après leur victoire en bâtissant une immense caserne et un grand fort, un rempart autour de la ville des Aït Iraten, donnant ainsi naissance au Fort-National (ou Fort-Napoléon), une région ô combien stratégique. Ce fort est encore intact de nos jours, tout comme la caserne d’ailleurs. Lalla Fatma, qui continuait à former un noyau de résistance, fut finalement arrêtée en juillet 1857, puis emprisonnée et placée en résidence surveillée. Elle mourut dans sa prison en 1863, à 33 ans.

— Il faut que tu m’en dises un peu plus sur cette culture berbère, c’est vraiment passionnant, dit Kenneth, ses yeux brillants d’un intérêt sincère.

Dihya sourit doucement. Parler de toute culture est en général un sujet qui passionne les gens, mais l’amour de Kenneth pour Dihya créait en lui une soif particulière, un désir profond de mieux la connaître.

— On en reparlera, répondit-elle avec un sourire énigmatique. Je t’expliquerai tout ce soir, mais là, je dois aller à la séance de sensibilisation sur l’usage des écrans. C’est la dernière ligne droite et mon départ est proche. Ce sera dans deux jours, je te rappelle.

Kenneth fit une grimace.

— Ne me rappelle pas ça, s’il te plaît. Je ne sais pas comment je passerai le reste du séjour sans toi.

— Ne t’inquiète pas, le rassura-t-elle. Tu me rejoindras quelques jours seulement après et on aura tout le temps pour nous.

Ils redescendirent ensemble à la chambre. Dihya s’habilla rapidement avant de filer à sa séance de sensibilisation. Kenneth, de son côté, se prépara pour la suite de son programme, une journée de bénévolat dans Boroume Chania, une organisation qui lutte contre le gaspillage en redistribuant les excédents alimentaires aux personnes dans le besoin.

	Séance détox 



Le groupe se réunit dans une salle spacieuse, avec de grandes fenêtres ouvertes sur les oliveraies et les collines environnantes, loin du bruit de la ville. Ils étaient une dizaine de participants, chacun avec son histoire unique, mais un objectif commun : se déconnecter des écrans pour se reconnecter à la vie réelle.

Alexios, un coach spécialisé en détox numérique, les accueillit chaleureusement. Histoire de détendre l’atmosphère, il commence par une petite blague :

— J’ai ramené une petite boite pour y ranger vos téléphones avant de débuter la séance, mais je me suis finalement rappelé qu’on vous a puni et coupé votre connexion Internet. Inutile donc !

Il invita ensuite chaque membre à se présenter brièvement et à partager la raison pour laquelle il avait décidé de participer à ce séjour. Dihya se présenta la troisième, parlant de son travail de journaliste et de son besoin de retrouver un équilibre dans sa vie.

Alexios commença la séance en expliquant les effets néfastes des écrans et des réseaux sociaux. Il parla des impacts sur la santé mentale :

– Anxiété et dépression : Les comparaisons constantes et la pression des réseaux sociaux peuvent entraîner des sentiments d’inadéquation et d’anxiété.

— Troubles du sommeil : La lumière bleue des écrans perturbe le cycle du sommeil, provoquant de l’insomnie.

Puis, il aborda les problèmes de santé physique :

– Douleurs cervicales et maux de dos : résultant d’une mauvaise posture prolongée devant les écrans.

— Fatigue oculaire : Provoquée par les heures passées devant les écrans, entraînant sécheresse et irritation des yeux.

Enfin, il décrivit l’impact sur les relations sociales :

— Isolement : Les interactions virtuelles peuvent remplacer les interactions en face à face, entraînant un sentiment d’isolement.

— Réduction de la concentration et de la productivité : Les distractions constantes des notifications peuvent diminuer la concentration.

Pour illustrer ses propos, Alexios invita plusieurs membres du groupe à partager leurs témoignages.

Sophie, une jeune graphiste, se lança la première pour raconter comment les réseaux sociaux étaient devenus une partie intégrante de son travail, mais aussi de sa vie personnelle.

« Au début, c’était génial, » dit-elle, les yeux brillants d’émotion. « Je pouvais partager mon travail, recevoir des commentaires instantanés, et me connecter avec d’autres artistes. Mais très vite, ça a pris une tournure différente. J’ai commencé à me comparer constamment aux autres. Leur succès, leurs vies parfaites… Ça m’a rendue anxieuse et déprimée. Je dormais mal, je me sentais toujours fatiguée et je n’arrivais plus à me concentrer sur mes propres projets. »

C’était au tour de Marc, un entrepreneur de 40 ans, d’ajouter son propre témoignage. Il expliqua comment l’usage excessif de son téléphone affectait sa relation avec sa famille.

« Je pensais que j’étais productif, que j’utilisais chaque minute à bon escient, » dit-il. « Mais en réalité, j’étais tout le temps distrait. Je checkais mes emails pendant les repas, je répondais à des messages pendant que je jouais avec mes enfants. Un jour, ma fille m’a dit : 'Papa, tu es là sans être là.' Ça m’a brisé le cœur. J’ai réalisé que j’étais en train de rater des moments précieux avec eux. »

Les témoignages se succèdent et souvent le même constat revient autour de la déprime résultant de la comparaison sociale entre les gens sur les réseaux sociaux.

Leila, une enseignante en droit, partagea son expérience en dernier, allant encore une fois dans le même sens. Elle parla de l’impact des réseaux sociaux sur son estime de soi.

« Je voyais toutes ces photos de gens qui semblaient avoir des vies parfaites. Ça me faisait sentir insuffisante, » dit-elle. « Je passais des heures à scroller, à comparer, à me sentir de plus en plus mal. J’ai commencé à éviter les interactions en personne, à me sentir isolée. Je savais que quelque chose devait changer, mais je ne savais pas comment. »

Pour engager davantage le groupe, Alexios organisa des activités interactives. Dihya participa à un quiz sur l’utilisation des écrans et des réseaux sociaux, puis rejoignit une discussion de groupe où chacun partagea ses expériences personnelles. C’est là qu’elle réalisa à quel point le soutien collectif était précieux.

Alexios montra ensuite des techniques de relaxation, comme la méditation et la respiration profonde. Il guida le groupe à travers des exercices de déconnexion, leur montrant comment gérer le temps d’écran et limiter les notifications.

Pour aider le groupe à maintenir un équilibre sain, Alexios proposa des stratégies concrètes. Habituée à prendre des notes rapidement, Dihya n’en rata pas une miette des conseils du coach. Elle notait tout dans le moindre détail sur son calepin :

1.Planification du Temps :

— Utiliser des applications de gestion du temps pour suivre l’utilisation des écrans.

— Définir des périodes spécifiques pour consulter les réseaux sociaux.

2. Environnement sain :

— Créer des zones sans écran, comme la chambre à coucher.

— Pratiquer des activités sans écran, comme la lecture, les promenades ou les hobbies créatifs.

3. Connexions réelles :

— Encourager les rencontres en personne avec amis et famille.

— Participer à des activités de groupe sans technologie, comme des clubs de sport ou des ateliers artistiques.

À la fin de la séance, Dihya se sentit inspirée et prête à changer ses habitudes. Alexios conclut en rappelant l’importance de l’équilibre entre l’utilisation des écrans et les autres aspects de la vie. Il remit encore une fois l’accent sur la nécessité de redécouvrir le plaisir des interactions humaines et de la vie sans l’omniprésence des écrans.

Elle sut que ce ne serait pas évident, mais Dihya quitta la salle avec une nouvelle perspective, bien décidée à appliquer les conseils.

	Le talisman 



Kenneth revint très fatigué de sa journée, profondément secoué mentalement. Il ne s’attendait pas à voir une telle misère ni à entendre des témoignages aussi poignants en s’immergeant dans l’association d’aide aux personnes nécessiteuses. La vie de cadres aux postes prestigieux avait basculé du jour au lendemain après la crise de la dette grecque. Les personnes déjà en situation de précarité virent leur condition empirer. Beaucoup avaient vu leur pension ou salaire réduit drastiquement, quand d’autres avaient perdu leur travail, les plongeant dans la misère pour des années. Ils se tournaient vers des associations d’aide pour se nourrir. Un tiers de la population s’était retrouvé sous le seuil de pauvreté.

Après une bonne douche chaude, Kenneth se jeta sur son lit. Le corps étalé, les yeux fixant le plafond, il se mit à méditer sur la vie des habitants, ici en Grèce, et sur la sienne en France. Il relativisait et se considérait comme un homme chanceux qui ne manquait de rien et devait se sentir heureux. Surtout après la rencontre de cette femme, Dihya, qui apporterait sans nul doute un bouleversement heureux dans sa vie. C’est à ce moment-là que Kenneth entendit quelqu’un toquer à la porte.

C’était elle qui venait d’arriver. Il lui ouvrit la porte et la serra immédiatement dans ses bras avant de lui donner un long baiser.

Après un passage dans la salle de bain, Dihya revint enveloppée dans son peignoir et s’assit à côté de Kenneth.

— Alors, comment était ta journée ? demanda Dihya.

— Intéressante, mais un peu dure. J’ai vu une misère incroyable. Je ne réalisais pas qu’il y avait des gens dans une telle souffrance, alors que leurs parcours semblaient tracés pour vivre dans l’aisance. On est en Europe quand même !

— J’imagine bien, les effets de la crise de 2008 sont encore visibles. Mais détrompe-toi, si tu visites des associations du même type à Paris, les Restos du Cœur par exemple, tu verrais la même chose. C’est terrible.

— Tu as raison, on le voit un peu dans les rues déjà. Des SDF, on en voit partout dans Paris maintenant. C’est triste.

Kenneth ne voulut pas remuer davantage sa journée éprouvante. Il changea de sujet.

— Et toi alors, la séance de sensibilisation, comment c’était ?

— Intéressant aussi, mais une véritable claque dans la figure. Je ne m’attendais pas non plus à entendre certains témoignages, des gens vraiment en souffrance. Tu verras de toute façon et on en reparlera.

Tout comme Dihya, Kenneth suivrait effectivement cette même séance qui faisait partie de chaque programme de détox numérique. Il voulait bien se faire sa propre opinion dessus et préférait donc ne pas s’y attarder. Il revint finalement à la charge sur un sujet plus gai pour lui, la promesse que Dihya lui avait faite de lui apprendre davantage sur la culture berbère.

— Je suis un peu sur ma faim et tu m’as promis ce matin de me dire plus de choses sur ta culture. Ça ne te dérange pas ?

— Non, t’inquiète. Avec plaisir même. On va commencer par un petit jeu. Regarde encore une fois ma chaîne.

— Encore ta chaîne ? Elle referme bien des histoires visiblement.

— Juste la première lettre, pour te faciliter la tâche. Qu’y vois-tu ?

— On avait dit que c’est la lettre amazigh Delta, comme le D de Dihya.

— Tu te rappelles le mot « amazigh », c’est déjà bien. C’est la lettre Delta, mais ce n’est pas tout à fait le même symbole que celui que je t’ai montré dans la table. (Dihya ressortit son téléphone pour lui montrer la photo de l’alphabet). Regarde bien et dis-moi la différence.

Kenneth esquissa un sourire. Il croyait savoir de quoi il s’agissait.

— Je pense au petit rond et aux deux petits traits horizontaux au-dessus du Delta. On les voit sur ta chaîne, mais pas dans la table.

— Exactement. Ces petits détails ont été ajoutés à ma demande par le bijoutier qui m’a fabriqué la chaîne. Avec ça, elle est devenue une chaîne deux-en-une.
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Kenneth éclata de rire.

— Deux chaînes en une, voilà un truc bien original. Je ne comprends pas trop. Allez, accouche et dis-moi tout.

— Je sens que tu meurs d’impatience. Je ne vais pas faire durer ta souffrance. Ce signe symbolise la déesse de la fécondité Tanit, appelée aussi Tannou ou encore Tangou. C’est un peu l’équivalent de Déméter la Grecque. Le culte de cette déesse s’est largement répandu durant la civilisation punique. On en trouve des traces partout sur des monuments et des ruines en Tunisie, notamment à Carthage, la capitale punique. Cette déesse était appelée Yemma par les Berbères, ce qui signifie « mère ». On l’appellera parfois Oumek plus tard, terme arabe renvoyant à la même signification. Figure-toi que de nombreux historiens avancent l’hypothèse que le nom même de Tunisie vient à l’origine de cela. Et surprise, le grand prix des Journées cinématographiques de Carthage est appelé Le Tanit d’or !

— Intéressant, mais je ne vois pas encore la chaîne deux-en-un ! l’interrompit Kenneth.
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— Tu fais bien de me le rappeler, sinon je me serais sûrement égarée. Oui, en fait le symbole de Tanit a évolué avec le temps et a donné ce qu’on appellera plus tard Afust, main en berbère. Le signe s’étant largement propagé en Afrique du Nord et au Moyen-Orient, certains le désigneront avec le terme khamsa, qui veut dire cinq en arabe ou en hébreu, en référence bien sûr aux cinq doigts de la main. On parlera aussi de la main de Fatima ou main de Myriam alors que l’Islam et le Christianisme n’y ont en réalité rien à voir à l’origine. Ce genre de chose est même prohibé dans la religion musulmane, comme toutes les superstitions d’ailleurs puisqu’elles sont vues comme de l’interférence (shirk) dans les pouvoirs de Dieu.

Le signe de Tanit est vendu de nos jours encore dans tous les marchés du contour méditerranéen sous forme d’amulette, de talisman ou de bijou. Ce symbole est censé protéger son porteur contre le mauvais œil.

— Tu comprends maintenant ce que je voulais dire ?

— Ah oui, je vois bien. (Kenneth sourit). Tu es tellement belle que tu veux éloigner le mauvais œil. Tu es superstitieuse alors !

— Pas du tout. C’est avant tout un symbole de fécondité et de mes origines, ce qui me va très bien. Attends, je te montre autre chose.

Dihya écarta ses longs cheveux et laissa paraître sa boucle d’oreille.

— Regarde ça, c’est un bijou berbère. Il ne te rappelle pas quelque chose ?

— Bien sûr que si, le signe de Tanit ou la main de Fatima avec ses cinq doigts.
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— Exactement. Ce motif est omniprésent dans les bijoux berbères. Les filles les portent pour se faire belles, et encore plus en affichant plusieurs, de divers types, sur tout le corps lors de leur mariage, un événement naturellement lié à la fécondité. Et moi, j’ai choisi de les porter aujourd’hui.

Les deux amoureux éclatèrent de rire avant que Kenneth n’attrape la balle au rebond.

— C’est une demande en mariage ou quoi ?

— Évidemment !

— Tu es sérieuse ?

— Bien sûr que non, c’est juste pour rire. Je les porte de temps à autre pour me faire plaisir. La preuve, je les ai ramenés dans mes bagages alors que je ne savais pas que j’allais te rencontrer.

Kenneth comprit que Dihya marquait le point. Il ressentit presque un petit regret alors qu’il savait très bien que ce serait déraisonnable de penser à un mariage dès maintenant.

	Un peu de mythologie 



Kenneth était comme transporté dans un voyage à travers le temps, immergé dans une culture étrangère dont il ignorait tout il y a à peine quelques jours. Il en voulait davantage.

— Tu as mentionné le culte de Tanit. J’imagine que plus personne en Afrique du Nord ne célèbre ou ne croit en cette légende. À moins que vous n’en tiriez un bénéfice, comme nous, les Écossais, avec notre Nessie, le monstre du Loch Ness. Cela attire des touristes du monde entier et rapporte de l’argent !

Kenneth fit un clin d’œil à Dihya, qui en rit.

— Eh bien si. C’est une tradition encore célébrée lors des périodes de sécheresse dans certaines régions d’Afrique du Nord, notamment en Tunisie sous l’appellation Oumek Tangou. Elle se manifeste par l’utilisation d’une statuette en forme de poupée que les enfants promènent de maison en maison en chantant : « Oumek Tango, ô femmes, demande à Dieu de faire pleuvoir ». Comme tu peux le voir, elle a été déformée par rapport à l’origine pour se conformer un peu à la croyance musulmane en invoquant Dieu et non Tanit.

Cette tradition semble être une variation d’une célébration encore plus ancienne dédiée au plus puissant dieu de la mythologie berbère, le dieu de la pluie Anzar. La tradition est parvenue jusqu’à nous grâce au rite de "Tislit n Anzar" (fiancée d’Anzar). Elle est célébrée encore aujourd’hui lors des périodes de sécheresse. On fabrique des poupées que les petites filles ornent de beaux habits pour représenter en fiancée la déesse de la lune, qui s’était offerte au dieu Anzar et avait répandu la fertilité sur Terre. Elles se promènent ensuite dans le village en chantant. Aujourd’hui, n’importe quel berbère te dirait que tislit est le terme utilisé pour désigner une fiancée, et tayri, terme qui découle du nom de la déesse de la lune (Ayyur), est synonyme du mot amour.
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— Cela évoque Poséidon, le dieu de la mer dans la mythologie grecque, dit Kenneth. 

— En effet, cela évoque tellement Poséidon que l’on peut légitimement se demander s’il n’y a pas un lien profond entre les deux, répondit Dihya avec un sourire énigmatique. Et la réalité dépasse le simple soupçon. Il existe des connexions indéniables entre les anciennes croyances berbères et les mythologies grecque, romaine, et bien entendu égyptienne. 

Se rapportant à la source incontestée de l’Occident sur l’histoire antique du bassin méditerranéen, Dihya cita Hérodote. 


— Le « père de l’histoire » lui-même rapporte que les Libyens, comme il appelait les Berbères de l’Antiquité, avaient enseigné aux Grecs l’art d’atteler quatre chevaux à un chariot. Les Grecs de Cyrénaïque, région correspondant à l’actuelle Libye, bâtirent des temples dédiés au dieu libyen Amon plutôt qu’à leur dieu Zeus. Plus tard, ils en vinrent à assimiler Zeus à Amon, et certains continuèrent à vénérer ce dieu sous le nom d’Ammon-Zeus, fusion des traits des deux divinités. Le culte de ce dieu était si répandu parmi les Grecs que même Alexandre le Grand se proclama « fils de Zeus » dans le temple de Siwa, dédié à Amon. 


Dihya marqua une pause pour laisser le poids de ces paroles s’installer. 


— L’oasis de Siwa, précisa-t-elle, est située en Égypte, près de la frontière libyenne, et elle est encore habitée par des Berbères aujourd’hui. C’est fascinant de voir comment ces anciennes croyances et cultures s’entrelacent à travers l’histoire, non ? 

Les historiens de l’Antiquité rapportent que plusieurs divinités grecques avaient des origines libyennes. Athéna, l’une des principales déesses du panthéon grec, en est un exemple notable. Reconnue pour être la déesse de la guerre et de la technique, Athéna était considérée par de nombreux historiens anciens, dont Hérodote, comme ayant des racines libyennes. Ces récits suggèrent qu’à l’origine, elle était vénérée par les Libyens autour du lac Tritonis, la plus vaste plaine saline du Maghreb, où, selon la légende libyenne, elle serait née du dieu Poséidon. Les Grecs accordaient une telle importance à Athéna qu’ils allèrent jusqu’à prétendre que Zeus, le roi des dieux, l’avait engendrée lui-même. 

Hérodote mentionne aussi que l’Aegis (égide) et les vêtements d’Athéna étaient typiquement ceux des femmes berbères. Cette arme légendaire, l’Aegis, n’était rien d’autre que la robe en peau de chèvre portée par les Libyennes de l’époque de l’auteur. Selon plusieurs commentateurs, l’Aegis était faite de la peau de la chèvre Amalthée, nourrice de Zeus. À la mort d’Amalthée, Zeus avait effectivement pris sa peau pour en revêtir son égide. 

— Et devine comment on appelle les chèvres en berbère ? questionna Dihya. Eh bien, tout simplement eγid (le γ étant l’équivalent de la lettre g, gamma). À partir de maintenant, chaque fois que tu entendras l’expression « sous l’égide de l’ONU » aux informations, tu penseras à l’origine berbère du mot égide ! 

Kenneth, les yeux écarquillés par la surprise, répondit : 

— C’est vraiment étonnant. Tu n’aurais pas un autre mot comme ça, très utilisé, mais dont le grand public ignore l’origine berbère ? 


— Bien sûr, je peux t’en proposer plein, mais je n’ai pas envie non plus de passer pour une chauvine, répondit-elle avec un sourire en coin. 

— Allez, un seul et on passe à autre chose, insista Kenneth avec un sourire. 

— Si tu y tiens tant, je vais te citer un autre. Le Vieux Continent doit son nom à Europe, une déesse phénicienne vivant au Proche-Orient. Zeus, le roi des dieux, l’enleva et l’amena ici même en Crète, donnant ainsi son nom au continent européen. L’histoire de l’Afrique est similaire, tirant son origine de la déesse berbère Ifri. 

Au lendemain de la Deuxième Guerre punique, après la victoire des Romains et des Numides sur les Carthaginois, la déesse Ifri fut adoptée par le panthéon romain sous le nom latinisé "Africa". Ce terme semble lié au mot berbère "taferka", désignant une terre ou une propriété terrienne, et son propriétaire, Aferkaw, aurait donné "africanus" en latin. Ce nom devint en arabe "Ifriqiya", désignant l’Afrique dans son sens moderne. 

Symbole de fertilité, Ifri est représentée sur des fresques dans les nombreuses ruines d’Afrique du Nord. Elle tient souvent une corne d’abondance et un épi de blé, similaire à Déméter, la déesse grecque des moissons. Aujourd’hui encore, plusieurs villages portent le nom Ifri. 

Une des tribus amazighes les plus puissantes du Moyen Âge, les Ath Ifrene (le pluriel d’Ifri), servit une reine. Devine qui elle était. Tu la connais, j’en suis certaine. 

— Que racontes-tu ? Je n’en sais rien ! 

— Eh bien c’était la reine Dihya. Tout ce que je dis est facilement vérifiable. Un jour, je t’inviterai en Tunisie. Nous visiterons le musée El Djem où une grande mosaïque qui représente Ifri y est exposée. 


— Ce sera avec grand plaisir, répondit Kenneth. C’est quand tu veux. 

— Tu dois penser que je connais tout cela grâce à mes études d’histoire, et c’est en grande partie vrai. Mais, en réalité, j’ai été bercée par les récits de ma grand-mère. Chaque soir, elle me racontait les mythes berbères. C’est ainsi que ces histoires se transmettent de génération en génération. 

— Tu as vraiment eu de la chance, dit Kenneth, légèrement envieux. Moi, je n’ai appris la mythologie qu’à l’école, comme tous mes camarades. 

— Il n’est jamais trop tard. Je te raconterai des histoires avant de dormir, si tu veux. Tu es mon bébé maintenant ! 

— Et ça nous éloignera des écrans de nos téléphones en plus ! rétorqua Kenneth avec malice. 

Ils éclatèrent de rire, puis Dihya se leva pour préparer deux tasses de thé. La soirée promettait d’être longue… 

	Brève histoire 



Kenneth se découvrit soudain une passion pour l’histoire, lui qui n’avait jamais ouvert un manuel sur le sujet en dehors de l’école. L’amour change les âmes. 

— Là tu me parles de mythologie, ce qui est passionnant. Mais est-ce qu’il y a des monuments, des ruines antiques de la civilisation berbère ? relança Kenneth interrogatif. 

— Des ruines, il y en a partout en partant de l’oasis de Siwa en Égypte jusqu’aux Îles Canaries à l’ouest. Ce qui subsiste dans un état relativement bon sont surtout les monuments funéraires et les tombeaux, car de tout temps on avait peur de la profanation des tombes. Il y a aussi des objets de plus petite taille comme les statues, pièces de monnaie… facilement ensevelies et donc protégés des pillages et de la destruction.

Dihya ressortit son téléphone pour montrer une photo à Kenneth.
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— Regarde ça, c’est le Medracen, un mausolée de roi de la région des Aurès, dans l’Est algérien. D’après la légende locale, Dihya venait souvent à cet endroit pour se recueillir devant le tombeau. Le Medracen est le plus beau et le plus important site berbère d’Algérie. Le monument représente Madrès (Madghis) qui serait le père fondateur de la Numidie, un large royaume berbère, et donc un probable ancêtre du roi numide Massinissa.

Dihya fouilla dans l’album photo de son téléphone avant de le montrer à Kenneth.

— Voici le tombeau du grand roi berbère Massinissa.
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— Ah oui, ça paraît immense. Il devait être un grand roi en effet.

— Oh que oui, bien plus qu’on peut le penser. Attends, je vais te montrer quelque chose.

Dihya se dirigea vers sa valise et l’ouvrit pour en sortir un livre.

Kenneth était pensif. Qu’est-ce qu’elle allait encore lui raconter comme histoire étonnante ? se demanda-t-il au fond de lui.

Dihya fouilla longuement dans le livre, à la recherche de quelque chose, une page particulière visiblement. Elle s’arrêta puis se tourna vers Kenneth.

— Regarde, je vais te lire quelques petits passages de ce livre que j’ai acheté à l’aéroport d’Athènes. Il parle de Délos, une île grecque importante sur le plan historique. Tu seras encore une fois surpris.

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

Les Grecs rendent Hommage au Grand Roi amazigh Massinissa, qui les avait sauvés de la famine plus d’une fois en leur offrant du blé gratuitement. Sous le règne de Massinissa, la Numidie s’ouvrit au commerce international et aux alliances militaires. Quand Massinissa donnait du blé aux Grecs, il conclut à la même période un accord avec Rome durant la guerre punique contre Hannibal. Il en sortit victorieux.

« L’abondance des livraisons de blé à Rome, notamment pour ravitailler ses armées, et à destination des îles grecques, témoigne d’une production excédentaire favorisée par une politique volontariste », explique l’archéologue Farid Kherbouche.

L’épigraphie nous apprend que Massinissa a fait plusieurs dons de blé aux habitants de l’île sacrée de Délos, qui était aussi une plateforme pour le commerce de céréales.

Plusieurs inscriptions et statues dédiées ou érigées en son honneur l’attestent ; l’une d’elles a été retrouvée par l’archéologue, lors d’une mission sur l’île. Gravée sur la base d’une statue en marbre bleu, elle témoigne d’une dédicace à Massinissa d’un rhodien du nom de Charmylos.

Cette statue est située à quelques pas du temple d’Apollon, le monument le plus important de l’île, qui recèle d’autres témoignages de reconnaissance à Massinissa, comme celui de Nicomède, roi de Bythinie.

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

Dihya montra alors les inscriptions bien visibles sur une photo occupant une bonne demi-page du livre avant de le refermer.
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— Je suis sûr que tu meurs d’envie d’aller visiter cette île, dit Kenneth avec une certaine passion.

— Évidemment, tu imagines bien.

Kenneth promit à Dihya qu’il l’inviterait pour un séjour sur l’île de Délos dès leur prochain voyage. Un déplacement maintenant depuis la Crète serait trop long et ce ne serait pas jouable durant ce séjour. Cela nécessiterait un passage par le continent pour prendre un ferry au Pirée et même faire une correspondance par l’île de Mykonos pour enfin arriver à Délos.

— On peut éviter de revenir en Grèce et faire cela plus près de chez toi si cela te tient à cœur. Ça me ferait tout autant plaisir, lui répondit Dihya mystérieuse…

	Un lien pas évident 



Comment ça plus près de chez moi ? Tu veux dire des traces de Berbères en Écosse ? demanda Kenneth étonné. 

— On pourrait simplement aller au British Museum. Oui, on y trouvera les traces de mes ancêtres.

— Quoi ? Le British Museum de Londres ?

— Oui. Il y a une statue berbère exposée British Museum. C’est une tête qui a été retrouvée lors des fouilles du temple d’Apollon à Cyrène (Libye actuelle) en 1861, en même temps que des débris de chevaux de bronze. Ses traits nord-africains indiquent qu’il s’agit d’un portrait d’un souverain indigène, une personne honorée à Cyrène. Il est suggéré par les historiens qu’il s’agit d’un portrait de Mastanabal, fils de Massinissa, et qu’il date de l’époque où Massinissa était un proche associé du roi de Cyrène, le futur Ptolémée VIII d’Égypte. Mastanabal était un athlète réputé et il est très probable que l’œuvre commémore l’une de ses victoires. 

[image: ]

La période antique considérait la Numidie, comme un peuple d’us et coutumes helléniques, et son peuple participait aux jeux panathéniens. Ces jeux, semblables aux jeux d’Olympie, étaient réservés aux peuples grecs et aux peuples hellénisés. Ils se déroulaient à Athènes. Mastanabal y a été couronné champion d’un de ces jeux, dans la discipline des courses de chars. Il engrangea 4 médailles d’or ! C’est le Léon Marchand de l’antiquité, ou plutôt Zinedine Zidane dont les deux parents sont effectivement berbères. Mastanabal fut décoré de sa médaille par le roi grec Nicomède lui-même. Une stèle érigée par ce roi, trouvée sur l’île de Délos, mentionne cet exploit et avance une liste des vainqueurs de ces jeux, parmi lesquels Mastanabal.

Et les liens entre les Berbères et le Royaume-Uni ne s’arrêtent pas là. Il y a même beaucoup plus important que ça. 

— Quoi encore ? surgit Kenneth. 

— Il y a un territoire britannique qui porte le nom d’un Berbère et je suis presque certaine que tu l’ignores. 

— Tu as sûrement raison, mais je n’en ai aucune idée. Vraiment. 

— On est d’accord que Gibraltar est votre territoire. Il est bien rattaché à la couronne britannique, même si l’Espagne continue de le revendiquer, n’est-ce pas ? 

— Effectivement, c’est le cas. Mais je ne sais pas d’où vient le nom. 

— Dans le cadre de la conquête musulmane de l’Espagne, le chef Tariq ibn Ziyad y établit une tête de pont en Europe, donnant son nom au rocher. Gibraltar est une déformation de Jabal-Târiq, (montagne de Târiq en arabe). La majorité des historiens s’accordent à dire qu’il était berbère et avait même une origine tribale proche de celle de, — devine qui —, la reine Dihya ! 

Selon certains récits, une fois débarqué à Gibraltar, Tariq aurait fait brûler ses navires et aurait dit à ses hommes : « Ô gens, où est l’échappatoire ? La mer est derrière vous, et l’ennemi devant vous, et vous n’avez par Dieu que la sincérité et la patience. » 


Le contingent dirigé par Tariq était majoritairement formé de plusieurs tribus berbères converties. Diverses sources mentionnent un contingent essentiellement composé de Berbères locaux et accompagnés de quelques dizaines d’Arabes chargés d’apprendre le coran aux soldats fraîchement convertis. 

— Mais c’est incroyable toutes ces histoires et passionnant en même temps, redit Kenneth.

Depuis le début de leur conversation, un détail étrange sur le téléphone de Dihya le troublait profondément. Au départ, il avait pensé à une simple coïncidence, une erreur ou un bug comme on dit souvent, mais au fond de lui, il sentait qu’il y avait autre chose, surtout après tout ce qu’il avait entendu. Chaque fois que Dihya ouvrait une photo pour la lui montrer, les chiffres qui s’affichaient, normalement censés indiquer la date de la prise, semblaient correspondre à autre chose. Bien que ces chiffres suivissent le format d’une date, les valeurs qu’ils affichaient n’avaient aucun sens. Il voulait en savoir plus…

	Swapping en temps réel 



Pour réaliser un deepfake parfait, Tarakna savait qu’il devait pousser encore plus loin sa maîtrise de l’art du swapping, c’est-à-dire transférer l’apparence actuelle de sa cible, Kenneth ou Dihya, sur le clone digital tout en conservant les mêmes habits et la même voix. Ce défi technologique devait être accompli en temps réel, car Tarakna prévoyait d’intégrer le clone dans des communications en direct sur Skype. Cette tâche s’avérait bien plus complexe que le crime qu’il avait orchestré au sein du cabinet de Kenneth, où il avait eu accès à un enregistrement vidéo et suffisamment de temps pour manipuler la vidéo et la remettre sur le serveur sans éveiller de soupçons. 

Pour mener à bien son plan avec cette nouvelle contrainte, Tarakna avait besoin d’un ordinateur surpuissant, capable d’effectuer une masse astronomique de calculs par seconde. Il commanda une machine équipée de deux cartes graphiques, chacune coûtant 100 000 dollars. Il avait anticipé les longs délais de livraison de ce type de matériel très convoité et avait passé sa commande bien à l’avance. La bête de technologie arriverait sous peu. 

Un autre obstacle majeur était la latence, le temps que mettait le signal pour être échangé entre les appareils de ses cibles et son serveur. La latence devait être minimale pour éviter des déformations dans le flux vidéo. Tarakna, refusant de laisser quoi que ce soit au hasard, prit une décision radicale : il déménagerait sur le vieux Continent pour se rapprocher de ses victimes, Kenneth et Dihya. 

Plus près sera sa cible meilleure sera sa chance de l’atteindre, se disait-il en boucle dans sa tête… 

	Yennayer 



Kenneth finit par se décider à poser la question qui le taraudait depuis un moment, une étrange anomalie qu’il avait remarquée sur l’appareil de Dihya et qu’il avait d’abord considérée comme un simple dysfonctionnement.

— Les chiffres sur toutes les photos que tu m’as montrées sont incorrects, dit-il en désignant l’écran. Ils ressemblent à des dates, mais elles sont fausses. Ton téléphone a eu un bug quand tu les as prises ?

— Ah oui, répondit Dihya en haussant les épaules. Je n’y avais même pas prêté attention. C’était tellement évident pour moi que j’ai oublié de t’en parler. Non, mon téléphone n’a pas eu de problème. Ce sont bien les dates de prise des photos. Certaines sont même assez récentes.

— Tu es sérieuse ? s’exclama Kenneth, les yeux écarquillés par la surprise. Il commençait à se demander s’il avait affaire à une mythomane ou à une femme délirante. Tu parles de dates récentes alors qu’on voit 2970 ?

Dihya éclata de rire, puis prit un air moqueur.

— Tu crois vraiment que le calendrier grégorien est le centre de l’univers ?

Kenneth se rendit soudain compte que Dihya avait sûrement raison sur ce point. Après tout, le calendrier grégorien n’avait été conçu qu’à la fin du XVIe siècle pour corriger la dérive du très ancien calendrier julien utilisé depuis l’antiquité, introduit par Jules César.

— Tu as peut-être raison, mais tu me dois une explication un peu plus détaillée, répliqua Kenneth, l’air intrigué.

— Eh bien, c’est très simple, répondit Dihya en souriant. Les Berbères ont leur propre calendrier, comme c’est le cas dans beaucoup d’autres civilisations anciennes. Par exemple, les Chinois devraient être à quelque chose comme 4700 en ce moment, tandis que les pays du Moyen-Orient et les musulmans en général affichent un compteur autour de l’an 1450. Chaque calendrier se base sur un événement important de l’histoire pour définir l’an zéro. Pour le calendrier musulman, par exemple, le début renvoie à l’Hégire (hijra), c’est-à-dire l’émigration du prophète Mahomet et de ses compagnons vers la ville de Médine en 622, une année historique qui inaugure l’ère de l’expansion de la communauté musulmane.

Kenneth hocha lentement la tête, assimilant cette nouvelle perspective. Il s’aperçut que sa vision du monde avait été bien trop centrée sur ses propres références culturelles. L’idée d’un autre système de mesure du temps, aussi ancien et respecté, lui paraissait comme une évidence désormais.

— Et pour les Berbères alors, c’est quoi le début ? demanda Kenneth, l’air toujours curieux.

— Encore une fois, tu risques d’être un peu étonné, répondit Dihya avec un sourire énigmatique. Le point zéro du calendrier amazigh se fonde sur un fait historique incontestable : l’intronisation comme pharaon d’Égypte du roi berbère Sheshonq Ier, vers 950 av. J.-C. Ce dernier fonda la 22e dynastie qui régna sur l’Égypte durant plus de deux siècles.

— Un Berbère Pharaon ? Ai-je bien entendu ?

— C’est bien cela, confirma Dihya en hochant la tête. Sheshonq Ier était issu de la tribu berbère des Mâchaouach, qui vivaient dans l’est de la Libye. Il n’était d’ailleurs pas le premier roi de sa famille, mais il est plus connu en raison de ses succès. Il avait réussi à unifier l’Égypte, et ses nombreux exploits sont gravés sur le célèbre site de Karnak. D’ailleurs, un grand sphinx en granit portant son nom est exposé au Musée du Louvre.

— Eh bien, c’est donc un fait établi par les archéologues, dit Kenneth, visiblement impressionné.

— Oui, sur cela il n’y a aucun doute, répondit Dihya. Les inscriptions gravées sur le mur du temple de Karnak détaillent les conquêtes de Sheshonq Ier, y compris une campagne en Canaan, le territoire autour de la Palestine et d’Israël actuels. Selon les historiens, Sésaq et Shishaq, deux noms cités plusieurs fois dans la Bible, feraient référence à la même personne, le pharaon Sheshonq Ier. Dans l’Ancien Testament, il est mentionné qu’un pharaon du nom de Shishaq a envahi le royaume de Juda durant le règne de Roboam, fils de Salomon. Il aurait pillé le temple de Jérusalem et emporté ses trésors. Mais sur ce point, je reste méfiante. Quand la religion s’en mêle, ce n’est jamais sérieux de tirer des certitudes !

Kenneth avait déjà compris que Dihya, en journaliste d’investigation chevronnée, chérissait les faits au-dessus de tout et elle venait de le lui rappeler une fois de plus.

Kenneth réfléchit un instant, absorbant les nouvelles informations. Chaque détail que Dihya lui révélait ouvrait une nouvelle perspective sur l’histoire et sur l’intrication des différentes civilisations anciennes.

— J’imagine que vous célébrez le Nouvel An berbère à votre manière, tenta Kenneth.

— Évidemment, répondit-elle avec une pointe d’enthousiasme. On appelle ça Yennayer, un mot composé de deux parties : yan, qui signifie « un », et ayyur, le nom de la déesse de la Lune — rappelle-toi —, qui signifie « mois ». À l’origine, c’est le jour de l’an du calendrier agraire utilisé depuis l’antiquité par les Berbères à travers toute l’Afrique du Nord. Dans les années 1980, des militants de l’identité berbère ont rattaché cette célébration à l’événement historique dont je t’ai déjà parlé. Il est célébré entre le 12 et le 14 janvier selon les régions, avec de nombreuses festivités et des repas copieux, incluant notamment le sacrifice d’une volaille.

Dihya fit une pause, le regard intense, comme pour mesurer l’effet de ses paroles.

— Dans la culture berbère, Yennayer est lié à un mythe connu sous le nom de « la vieille ». Chaque région a sa propre version de cette légende. Les Kabyles, par exemple, racontent qu’une vieille femme, croyant l’hiver terminé, sortit un jour ensoleillé dans les champs et se moqua de Yennayer. Celui-ci, furieux, emprunta deux jours à furar (février) et déclencha un grand orage pour se venger. La vieille fut emportée par les flots ou transformée en statue de pierre, selon les versions.

Kenneth écoutait, fasciné par la richesse des traditions et des récits que Dihya dévoilait avec passion. Sa voix, à la fois douce et déterminée, donnait vie à ces histoires anciennes, faisant résonner en lui une curiosité insatiable pour cette culture millénaire.

— Ce que je te raconte là, c’est ce que les populations ont vécu et continuent de vivre depuis des siècles. En politique, en revanche, les choses avancent plus lentement. En Algérie, Yennayer est devenu un jour chômé et payé seulement depuis 2017, et il a été célébré officiellement pour la première fois en 2018. Au Maroc, il a fallu attendre encore plus longtemps, jusqu’en 2023. Même la langue berbère, le tamazight, a longtemps été non reconnue. Elle est devenue une langue officielle au Maroc seulement en 2011 et est enseignée dans les écoles depuis 2019. En Algérie, cela ne date que de 2016.

Kenneth sentit une émotion et une pointe de regret dans la voix de Dihya, qui évoquait cette reconnaissance tardive d’une culture si riche et ancienne. Cherchant à comprendre les raisons de ce retard, il demanda :

— Quelles sont, selon toi, les raisons de cette non-reconnaissance ?

Dihya prit une inspiration, marquant une pause avant de répondre.

— Les raisons sont assez évidentes. La région a longtemps été sous les assauts des pays voisins, et chaque nouvel arrivant essayait d’y imposer sa propre culture. C’est une méthode de domination qui remonte à la nuit des temps. Le meilleur moyen d’affaiblir un homme ou un peuple pour s’emparer de ses richesses, c’est d’effacer sa culture et sa mémoire. Heureusement, la nature, parfois plus que les hommes, sait protéger sa diversité de l’extinction. Les montagnes, le désert et ses oasis, tout comme les îles, ont permis aux Berbères de subsister durant des millénaires d’hostilité. Et cela concerne bien sûr beaucoup d’autres peuples. Le sable du désert a enseveli des monuments de l’Égypte antique promis à une destruction certaine. Ils nous sont révélés aujourd’hui comme des merveilles. L’explosion du Vésuve a été la pire chose qui ait pu arriver pour les habitants de Pompéi de leur vivant, mais sur le plan historique et culturel, les cendres qui ont enseveli la ville et ses habitants leur ont permis de vivre pour l’éternité. Dame Nature sait protéger les siens malgré tout.

La voix de Dihya s’était adoucie en évoquant cette résilience, et Kenneth sentit que derrière ses mots se trouvait une profonde fierté pour l’héritage de son peuple, une fierté qu’il partageait désormais, ne serait-ce qu’un peu, grâce à elle.

Kenneth interrompit Dihya pour abonder dans son sens.

— C’est évident en effet. L’histoire a connu de nombreuses civilisations qui ont disparu, sans forcément que ça soit le résultat d’un recours direct à la violence. Aujourd’hui, on parle de softpower pour désigner cette guerre d’influence douce. J’ai lu récemment que la Chine, dont l’ambition est clairement de dominer économiquement le monde, a implanté plus de 500 instituts Confucius pour promouvoir le chinois. Ils ne font que suivre l’exemple d’autres avant eux depuis des décennies. Les Américains sont passés maîtres en la matière, notamment à travers le cinéma, mais pas seulement. Des programmes comme les Young Leaders permettent à de prometteurs jeunes politiciens du monde entier, principalement d’Europe et depuis les années 2010 d’Afrique et d’Asie, de venir aux États-Unis pour suivre des études tous frais payés : scolarisation, hébergement, restauration, voyages, soins médicaux, etc. Cela leur permet de s’immerger dans la culture américaine et ensuite de la promouvoir quand ils retournent chez eux. C’est très efficace, si l’on en juge par l’alignement systématique des jeunes politiciens européens sur les positions des États-Unis, même lorsque celles-ci sont défavorables à leur propre pays. Le renvoi d’ascenseur est presque machinal !

Dihya hocha la tête, appréciant visiblement l’analyse de Kenneth.

— Oui, c’est tout à fait ça, Kenny. La domination culturelle peut être aussi puissante, sinon plus, que la domination par la force. Elle s’insinue dans les esprits, façonne les goûts, influence les valeurs. Pour les Berbères, c’était une lutte sans relâche pour préserver leur identité face à ces influences extérieures, et cette lutte continue aujourd’hui. Mais, grâce à la résilience et à l’attachement à leurs traditions, ils ont pu conserver une partie de leur héritage. La reconnaissance officielle de leur culture et de leur langue est une victoire importante, mais la bataille pour préserver leur identité est loin d’être terminée. Au passage, tu m’as fait penser à une chose quand tu as évoqué le softpower.

— Dis-moi tout, relança Kenneth.

— Tu as complètement raison. Le softpower est assez ancien, mais l’administration coloniale française a innové en la matière en appliquant une politique qu’on pourrait qualifier d’anachronique. La French Touch sans doute ! Ils avaient arabisé les noms des familles berbères et même les régions en Algérie. Une vengeance peut-être contre des gens qui leur avaient opposé une résistance féroce ? Et aujourd’hui, ironie du sort et retournement incroyable de l’histoire, certains politiques en France, du moins une bonne partie, pointent du doigt tout ce qui est arabe. Dans le même temps, la mairie de Paris organise en grande pompe une fête pour le Nouvel An berbère chaque année. Mieux encore, Yennayer est inscrit à l’inventaire national du patrimoine culturel immatériel de la France depuis 2020 !

Kenneth hocha la tête, absorbé par cette nouvelle couche d’ironie historique.

— C’est fascinant. Cela montre à quel point l’histoire est pleine de paradoxes. Les mêmes forces qui ont cherché à effacer une culture peuvent, des décennies plus tard, en reconnaître la valeur et la célébrer. C’est une sorte de justice poétique, même si elle arrive tardivement.

Dihya acquiesça, son regard se perdant dans ses pensées.

— Oui, c’est une sorte de reconnaissance tardive, mais précieuse. Cela nous rappelle que cette culture est résiliente. Les Berbères ont survécu à des siècles de domination et de tentatives d’effacement, et aujourd’hui, nous voyons des signes de reconnaissance et de respect pour notre héritage. Cela nous donne de l’espoir pour l’avenir, et montre que la lutte pour la préservation de notre identité n’a pas été vaine.

Kenneth sentait une admiration croissante pour Dihya et son peuple, pour leur capacité à résister, à s’adapter et à finalement triompher malgré les obstacles. C’était une leçon de persévérance et de dignité qui résonnait profondément en lui.

	La bête entre en scène 



Alors qu’il était encore en train de déballer ses cartons, ajustant méticuleusement chaque objet à sa place après son déménagement, Tarakna réfléchissait aux prochaines étapes de son ambitieux plan. Ses pensées étaient soigneusement cloisonnées par le vide acoustique dans son casque, une bulle de tranquillité à l’abri du tumulte extérieur. Soudain, une vibration insidieuse ébranla cette quiétude. Sa montre connectée vibrait frénétiquement. L’appel anonyme fit irruption dans son casque comme une alarme incendie perçant le silence feutré.

Sans perdre un instant, il transféra l’appel et décrocha, le bruit agressif le forçant à grimacer :

— Bonjour, monsieur, je suis le livreur. Je viens vous remettre votre colis.

— Bonjour, monsieur, je descends. J’arrive.

Un large sourire, aussi mystérieux qu’énigmatique, se dessina sur le visage de Tarakna. Il savait que c’était sa machine, la bête de calcul qu’il attendait depuis des jours, qui venait enfin d’arriver.

En bas, le livreur s’apprêtait à faire rouler son chariot chargé jusqu’à la porte de la maison lorsque Tarakna l’arrêta d’un geste rapide, mais assuré.

— Pas besoin, laissez-la juste ici, s’il vous plaît. Je m’en occupe.

Le livreur, un peu déconcerté par cette requête inhabituelle, déposa le colis de son chariot sans poser de questions. Il fit signer le bon de livraison à Tarakna avant de repartir.

Tarakna contempla sa nouvelle acquisition avec une admiration presque révérencieuse, comme un conquérant observant un trésor nouvellement acquis. Il fit le tour du colis, inspectant chaque angle avec une précision quasi scientifique. Puis, avec une délicatesse mesurée, il monta le colis sur un diable et se dirigea vers un petit garage accolé à sa résidence.

Ce garage, autrefois destiné à abriter une petite voiture, avait été transformé par Tarakna en une salle climatisée. Il avait fait appel à un professionnel pour installer un puissant climatiseur et sceller tous les interstices potentiels de déperdition de froid. C’était l’endroit idéal et nécessaire pour héberger la machine, surtout dans cette région du sud de l’Europe où les feux de forêt faisaient rage et les températures atteignaient parfois 45 °C à l’ombre.

Aussitôt installée, la machine émit un doux ronronnement, indiquant qu’elle était en pleine activité. Les écrans installés par Tarakna dans son salon, conçus pour superviser l’ensemble du système, clignotaient frénétiquement, semblables aux moniteurs d’une salle de contrôle d’une infrastructure géante.

Tarakna, debout devant ces écrans, resta des heures à scruter chaque fluctuation. L’apprentissage des clones pour un fonctionnement en temps réel avançait visiblement à grands pas. Bientôt, il pourrait mesurer la qualité de sa nouvelle création et déterminer les ajustements nécessaires.

Les jours suivants, Tarakna s’enferma dans une routine presque monacale, où chaque moment libre était consacré à l’observation et à l’ajustement. Il savait que la perfection n’était pas une option. La négligence du moindre détail pourrait tout faire capoter.

	Séparation déchirante 



Kenneth et Dihya prirent l’ascenseur, une dernière fois sans doute, les portes métalliques se fermant doucement derrière eux. Le silence était seulement interrompu par le léger vrombissement de la cabine montant vers les étages supérieurs. Arrivés au dernier étage, ils en sortirent et empruntèrent les escaliers étroits menant à la terrasse du Casa Delfino. Leurs pas résonnaient doucement dans l’aube naissante, chaque écho semblant marquer le temps qui filait trop vite.

La brise légère de la mer Égée faisait danser les cheveux de Dihya, tandis que les premiers rayons du soleil peignaient l’horizon d’une lueur dorée. Debout face au port de La Canée, toujours la même vue imprenable s’étalant devant eux, Kenneth se tourna vers Dihya. Ses yeux, emplis d’émotion, rencontrèrent les siens, et il la prit tendrement dans ses bras pour un baiser long et passionné.

« Je te promets de te retrouver très vite à Paris, » murmura-t-il, ses lèvres effleurant l’oreille de Dihya. Une promesse empreinte d’une sincérité indéfectible, même si le programme de détox numérique empêchait Kenneth de l’accompagner immédiatement. Quelques jours les sépareraient encore avant leurs retrouvailles, une éternité à leurs cœurs.

Au loin, un taxi klaxonna, brisant le moment suspendu entre eux. C’était le signal, l’appel irrévocable du départ. Dihya, sur les instructions de l’hôtel, avait demandé ce taxi pour l’emmener à l’aéroport. Il était garé dans une ruelle étroite, juste à côté de l’hôtel, prêt à l’emmener loin de ce lieu de romance et de souvenirs.

Les deux amoureux descendirent rapidement, le cœur lourd, pour ramasser les bagages de Dihya. Chaque pas résonnait comme un coup de marteau, marquant la fin de leur séjour idyllique. Arrivés au taxi, la séparation se fit plus tangible, plus douloureuse. Kenneth, d’une main tremblante, serra une dernière fois celle de Dihya.

« Je t’aime, » souffla-t-il, ses mots presque étouffés par l’émotion. Dihya, les yeux brillants de larmes, répondit par un sourire triste, mais résolu.

Alors qu’elle montait dans le taxi, Kenneth sentit une partie de lui-même s’éloigner avec elle. Le moteur démarra, et le taxi s’éloigna lentement, disparaissant au coin de la rue. Kenneth resta là, immobile, fixant la rue vide où, quelques instants plus tôt, il tenait encore la main de la femme qu’il aimait.

Le silence de la matinée embrassait maintenant La Canée, mais dans le cœur de Kenneth, résonnait encore le doux murmure de leur dernier adieu.

	De retour à Paris 



Dihya fit son retour à Paris après un séjour mémorable à La Canée, ses pensées encore imprégnées des souvenirs de l’île. À son retour au Herald, elle découvrit les nouveaux locaux du journal. Autrefois étendu sur trois grands étages d’un immeuble parisien, le journal se trouvait désormais relégué à un seul et petit étage, bien que situé dans un quartier plus prestigieux. Le licenciement massif de nombreux collègues, conséquence directe de la révolution des chatbots d’IA, était une réalité tangible qui nécessitait adaptation et force de caractère.

Les yeux de Dihya s’embuèrent de larmes en apercevant son nouveau bureau. La perte de l’espace et des collègues avait créé un vide oppressant. Alors qu’elle s’efforçait de maîtriser ses émotions, une silhouette familière apparut au loin. Le directeur, qu’elle n’avait que rarement croisé avant son départ, semblait lui aussi transformé par le temps. Son séjour féerique à La Canée avait effacé bien des souvenirs, en particulier ceux qu’elle préférait oublier.

À présent, dans cet espace réduit, elle serait obligée de voir le directeur chaque jour. Il s’approcha d’elle, son visage empreint d’une froide courtoisie.

— Bonjour, Dihya, comment vas-tu ? Tu as passé de bonnes vacances ?

— Bonjour Mr Gilbert, je vais bien merci. Mon séjour s’est très bien passé.

— Et ton nouveau bureau alors, comment le trouves-tu ?

— Un peu triste, il a moins de voisins maintenant !

— C’est la vie, il faut faire avec. C’est ça ou la fermeture. Nous avons choisi de garder les portes ouvertes.

— Ouvertes pour quelques-uns, c’est vrai, rétorqua Dihya.

— Estime-toi heureuse, tu en fais partie. D’autres n’ont pas eu ta chance.

— Oui, la chance.

Dihya se retourna pour fixer son écran, laissant le directeur s’éclipser. Elle savait que la situation serait difficile, et la cohabitation dans ces nouvelles conditions le serait tout autant. Elle se demandait si elle aurait encore la liberté de traiter des sujets difficiles et de mener de véritables investigations, ou si elle serait reléguée à produire des reportages insipides. Cette incertitude pesait lourdement sur son esprit. Elle sentait au fond d’elle que, si tel était le cas, elle ne tiendrait pas longtemps. Le projet de quitter le journalisme pour ouvrir une ferme prendrait forme pour de vrai dans ses pensées, une échappatoire à cette réalité décevante.

Alors que Dihya plongeait dans ses réflexions, les souvenirs de La Canée la submergeaient, un contraste saisissant avec le morne bureau parisien. Elle se rappelait les plages ensoleillées, le port vibrant de vie, et surtout la liberté qu’elle y avait ressentie. Une liberté qu’elle redoutait de ne plus jamais retrouver dans les couloirs étroits et les bureaux anonymes du Herald.

Mais au milieu de ces souvenirs, une image plus vive que les autres émergeait : celle de Kenneth. Avec son rire contagieux et ses yeux pétillants, il avait rendu son séjour encore plus mémorable. Ils avaient passé des heures à discuter, partageant leurs rêves et leurs craintes, et une connexion particulière s’était formée entre eux. Cette rencontre fortuite s’était transformée en une relation profonde, et ils s’étaient promis de se revoir bientôt. Dans quelques jours, Kenneth arriverait à Paris, et l’idée de le retrouver était l’un des rares rayons de soleil dans cette nouvelle réalité morose.

Pourtant, quelque part en elle, une étincelle de détermination s’embrasait. Dihya savait qu’elle devait se battre pour son intégrité journalistique, pour les histoires qui méritaient d’être racontées. Elle était prête à défier les restrictions imposées, à se battre pour chaque ligne d’encre qui serait imprimée. Car, au fond, le journalisme était plus qu’une carrière pour elle, c’était une vocation, un appel qu’elle ne pouvait ignorer. Kenneth, l’homme qu’elle aimait le lui avait bien fait comprendre. L’idée de le revoir bientôt ajoutait une note d’espoir et d’optimisme, renforçant sa détermination à faire entendre sa voix dans le tumulte des changements.

	Clone perfectible 



Le clone digital de Dihya fonctionnait admirablement en matière de langage, mais l’aspect visuel laissait cruellement à désirer. Des artefacts et des déformations faciales apparaissaient clairement lorsqu’elle prenait la parole. Tarakna n’était nullement surpris ; il s’attendait à ce genre de résultat à ce stade. Il avait déjà écumé tout l’Internet à la recherche de vidéos de Dihya, mais malgré la notoriété de la journaliste, il n’en avait trouvé que très peu. Deux ou trois interviews données par la journaliste d’investigation à la suite de certaines de ses enquêtes, rien de plus. Il lui en fallait bien davantage pour faire avancer son plan. Il savait que Dihya était de retour à Paris et cela nourrissait ses idées.

Alors qu’il réfléchissait à ses prochaines actions, son téléphone se mit à sonner. C’était Dihya qui appelait une fois de plus Kenneth. Tarakna, à l’affût de la moindre information utile à son dessein, écouta attentivement la conversation :

— Allô, bonjour Kenny.

— Bonjour, ma chérie, merci de m’appeler.

— Comment vas-tu ?

— Ça va, et toi ?

— Ça peut aller, j’ai hâte que tu reviennes.

Kenneth perçut une légère fatigue dans la voix de Dihya et, naturellement, voulut s’assurer que tout allait bien.

— Tu es sûre que ça va ? J’ai l’impression que tu es un peu fatiguée.

— Oui, c’est vrai. Tu commences à me connaître.

— Rien de grave, j’espère ? demanda Kenneth, inquiet.

— Non, rien de méchant. C’est juste l’ambiance au boulot qui est devenue pesante. La journée a été dure. J’ai l’impression d’être dans une cage, une prison.

— Tu m’as fait peur. Pour le travail, ce n’est pas grave. Je sais que c’est difficile sans tes anciens collègues, mais je suis certain que tu t’adapteras rapidement aux nouvelles conditions. C’est peut-être même une opportunité pour créer d’autres liens. N’oublie pas, tu es forte et tu resteras la Xena du Herald !

Dihya sourit en entendant les mots réconfortants de Kenneth, une raison de plus pour espérer le retrouver au plus vite.

— Je t’appelle aussi pour te dire que ce soir je ne pourrai pas veiller comme d’habitude. J’aurai besoin de temps pour effectuer des recherches sur certains objets, car j’irai assister à une enchère importante demain.

— Toi, à une enchère ?

— Oui, je t’en reparlerai plus tard.

— Pas de souci, on fait ça. Avant de raccrocher, as-tu besoin que je te ramène quelque chose d’ici ?

— Non, rien de spécial, je te remercie. N’oublie juste pas le livre que je t’ai laissé.

Dihya tenait beaucoup au livre consacré à l’île de Délos qu’elle avait acheté à l’aéroport d’Athènes. Il contenait des informations inédites sur ses origines, qu’elle ne voulait absolument pas perdre.

— Évidemment, je n’oublierai pas. Je ramènerai quand même une petite surprise. J’espère qu’elle te plaira.

— Je n’en doute pas. J’ai aimé tout ce que j’ai vécu avec toi jusqu’à présent, donc pas de raison que ça change. Bon, je te laisse. Bonne soirée et à demain.

— Merci chérie. Je t’embrasse très fort. À demain.

Kenneth raccrocha et partit immédiatement à la recherche de la surprise promise.

	Tout un symbole 



La conversation enflammée avec Dihya sur sa chaîne et l’histoire berbère il y a quelques jours avait semé une idée dans l’esprit de Kenneth. Il souhaitait lui faire plaisir avec un geste audacieux, surtout pour quelqu’un comme lui qui n’éprouvait guère d’enthousiasme pour les tatouages. Mais quand on tombe amoureux d’une nouvelle culture comme ce fut son cas, on repousse certaines limites.

La nuit était tombée sur le port de La Canée, et l’obscurité enveloppait la ville. Kenneth, peu enclin à s’aventurer loin de son hôtel après le crépuscule, se contenta d’interroger quelques passants sur le quai, demandant si un bon tatoueur exerçait dans les parages. Chaque fois, un nom revenait invariablement : Tsiotsios. En prime, ce fameux Tsiotsios tenait un salon, le Medusa Tattoo Studio, situé à quelques centaines de mètres du Casa Delfino, à peine cinq minutes de marche du port. Sans plus attendre, Kenneth se mit en route.

Lorsqu’il arriva à destination, Kenneth se retrouva devant une boutique discrète, entièrement vitrée, encadrée de bois simple. Trois grands pots de plantes, placés de chaque côté de la porte, semblaient monter la garde comme des sentinelles veillant sur un sanctuaire. Il poussa la porte et lança un « good morning » avec son accent britannique caractéristique. Tsiotsios et un client, dont il ornait le bas du pied d’un tatouage imposant, lui avaient déjà répondu par un chaleureux « kalimera ».

Kenneth allait s’asseoir pour patienter, mais le tatoueur l’interpella d’un ton approximatif :

— We will close, sir. Last client here.

Kenneth comprit immédiatement que le cabinet allait fermer et qu’il ne serait pas pris ce soir. La déception le submergea, d’autant plus que la nuit avançait et qu’il devait repartir pour Paris dans pas longtemps. Déterminé à ne pas renoncer, il tenta une dernière explication :

— Je suis touriste et je repars demain (Kenneth repartait en réalité le surlendemain et mentit pour faire céder Tsiotsios). Je sais que vous devez être fatigué, mais faites-moi une exception, s’il vous plaît.

— Je suis désolé, je dois partir.

— Le tatouage que je veux est simple, je vous assure, et il ne vous prendra pas beaucoup de temps, relança Kenneth.

Tsiotsios, après un instant d’hésitation, céda avant même que Kenneth ne poursuive son argumentation.

— OK, vous allez attendre un peu alors. Environ une heure, le temps que je finisse avec ce client.

— Évidemment, pas de problème. J’attendrai le temps qu’il faut.

Kenneth s’installa sur une petite chaise en bois. À défaut de surfer sur Internet avec son téléphone qu’il remit vite dans sa poche après l’avoir sorti machinalement, il passa son temps à observer le studio, scrutant chaque détail avec attention. Le décor, à la fois sobre et accueillant, était marqué par des œuvres d’art encadrées et des objets qui semblaient raconter des histoires anciennes.

Le temps commençait à être long pour Kenneth, mais il n’avait d’autre choix que de patienter.

Finalement, son tour arriva. Tsiotsios se tourna vers lui et demanda ce qu’il souhaitait. Kenneth sortit une petite feuille de papier sur laquelle il avait gribouillé un symbole.
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Tsiotsios sourit en voyant la feuille.

— C’est tout ce que vous désirez ? Une lettre ? Kappa ?

Kenneth savait que ce n’était pas tout à fait la lettre grecque kappa, mais elle y ressemblait fortement. Il se contenta de confirmer.

— Oui, c’est bien cela. C’est simplement la première lettre de mon prénom, Kenneth.

— Si vous m’aviez montré ça depuis le début, j’aurais accepté sans hésiter, ajouta le tatoueur. Et vous le voulez où ?

— Sur le bras, ici.

— OK, très bien. Asseyez-vous et ne bougez pas trop, s’il vous plaît.

Kenneth enleva sa chemise avant de s’installer dans le fauteuil. Dès que l’aiguille effleura sa peau, il ressentit une série de picotements vifs, comme des milliers de minuscules aiguilles perçant la surface. La douleur était aiguë, mais supportable, évoluant en une sorte de vibration qui se propageait le long de son bras. À chaque mouvement de la machine, il percevait une chaleur croissante sous sa peau, accompagnée d’un engourdissement étrange. Le bruit de la machine, un bourdonnement électrique constant, emplissait la pièce, oscillant en harmonie avec les gestes précis de l’artiste. Ce son, à la fois apaisant et hypnotisant, semblait marquer le rythme du temps, chaque modulation indiquant une nouvelle avancée dans l’œuvre.

Alors que le tatouage prenait forme, Kenneth se perdit dans ses pensées, contemplant le chemin qui l’avait mené jusqu’ici. Les souvenirs de ses conversations avec Dihya, de la beauté de La Canée, et de son désir de faire ce geste audacieux se mêlaient en une mosaïque vivante. Tsiotsios, concentré et méthodique, travaillait avec une dextérité admirable, chaque coup de l’aiguille renforçant la détermination de Kenneth.

La répétition monotone du bruit créait une atmosphère presque méditative, où la douleur et le son se fondaient en une expérience unique. Kenneth ferma les yeux, se concentrant sur le bourdonnement régulier, chaque vibration devenant un rappel de la transformation en cours sur sa peau.

Pour lui faire oublier la douleur, Tsiotsios engagea finalement la conversation. Il demanda à Kenneth ce qu’il était venu faire à La Canée. Plutôt bavard, ce fut finalement lui qui monopolisera la discussion en racontant ses diverses activités.

George Tsiotsios était un artiste doté d’une expérience considérable et d’un grand talent dans l’art corporel. Il se spécialisait dans les designs personnalisés, y compris les classiques, les portraits et les tribaux. Au milieu des années 90, lui et son collègue avaient fondé la Stigma Skin Society à Athènes, avec pour objectif de promouvoir l’art du tatouage et de rassembler les artistes tatoueurs pour échanger des idées et des techniques. Il avait organisé la première Exposition internationale de Tatouage à Athènes, un événement majeur qui avait attiré des artistes renommés du monde entier. Tsiotsios avait beaucoup voyagé et collaboré avec de nombreux artistes célèbres à travers toute l’Europe. De plus, George était un fervent militant pour les droits des animaux et était activement impliqué dans un mouvement visant à mettre fin à la violence et aux actes barbares contre les animaux en Crète.

Kenneth était presque comme réveillé d’un sommeil profond lorsque Tsiotsios lui annonça que son tatouage était achevé.

— C’est bon, j’ai fini. Regardez le résultat et dites-moi ce que vous en pensez.

Kenneth se redressa pour jeter un coup d’œil à son bras. Il ressentit une sensation étrange en découvrant ce dessin indélébile qui ferait désormais partie intégrante de son corps. Il était content du résultat. Le symbole était plutôt discret, exactement ce qu’il voulait. Regardant son bras, Kenneth sentit une vague de fierté et de satisfaction le submerger. Le symbole, bien que simple, représentait bien plus qu’une simple lettre. C’était un rappel de ce moment précis, de ce lieu, et de sa rencontre magique avec Dihya.

— C’est parfait. Je l’aime bien. Merci beaucoup.

Tsiotsios hocha la tête, heureux d’avoir pu répondre à la demande, bien que modeste, de son client.

Kenneth, en remettant sa chemise, sut qu’il emportait avec lui un souvenir indélébile d’un séjour inoubliable. Il remercia Tsiotsios avant de sortir son téléphone pour le payer. Au moment de rapprocher son appareil du terminal de paiement, il se rappela qu’il ne pouvait le faire, car l’application nécessitait Internet. Il sortit finalement sa carte de crédit et paya sans en dire plus. Il se faisait très tard et il n’avait pas envie de trop s’attarder à l’extérieur. Il laissa un petit billet qui traînait dans sa poche en pourboire avant de saluer Tsiotsios et de quitter le cabinet.

Kenneth dévalait les ruelles du port de La Canée plongées dans le noir, tout en pensant à ce que sa chérie, Dihya, allait penser de son geste. Serait-elle contente, elle qui aimait tant les symboles ?

C’est avec ce doute qu’il s’endormit ce soir-là, en attendant son départ imminent, direction Paris.

	Enchère mystérieuse 



Dihya, tout juste revenue à Paris, fut informée d’une vente aux enchères imminente d’un objet qui éveillait en elle un intérêt particulier. Habituellement, elle n’était ni collectionneuse d’art ni férue d’enchères, mais cette fois-ci, l’objet en question lui tenait particulièrement à cœur. Elle espérait l’acquérir pour 8000 euros, bien que la valeur réelle lui soit inconnue. Cependant, elle s’était fixé un budget maximal de 12 000 euros, un montant qu’elle jugeait raisonnable. Selon ses recherches minutieuses sur Internet, ce type d’objet ne dépassait que rarement les 15 000 euros. Elle estimait donc ses chances d’achat plutôt favorables.

La scène se situait à l’Hôtel Drouot, le sanctuaire des ventes aux enchères à Paris. En entrant, Dihya fut immédiatement frappée par la diversité de la foule : des collectionneurs avertis, des antiquaires passionnés, des curieux et quelques rares confrères journalistes, tous attirés par l’annonce de la vente d’un buste en marbre représentant un ancien roi.

Une effervescence palpable régnait dans la salle. Les conversations allaient bon train, animées par des spéculations fiévreuses sur le prix que pourrait atteindre le précieux buste. La salle des ventes, spacieuse et ornée avec élégance, offrait une disposition de sièges rangés face à une estrade où le commissaire-priseur allait bientôt prendre place. Au centre de toute l’attention, le buste en marbre trônait majestueusement sur un piédestal, habilement éclairé pour souligner la finesse de ses détails et sa vénérable ancienneté. Il s’agissait d’une représentation du roi numide Juba II, coiffé d’une tænia, un bandeau finement sculpté qui ajoutait encore à la valeur historique et esthétique de l’œuvre.
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Les visiteurs affluaient lentement dans la grande salle. Certains feuilletaient encore le catalogue de la vente, leurs doigts effleurant les pages comme si elles contenaient des secrets enfouis. D’autres murmuraient à voix basse, échangeant des espoirs et des stratégies avec une intensité perceptible. Au fond de la salle, un photographe, son gros appareil photo pendant lourdement autour de son cou, se tenait prêt, l’œil vif et l’objectif pointé, à saisir l’instant crucial où le marteau scellerait le sort de chaque lot.

Dihya, d’un geste délicat, ouvrit le catalogue et parcourut les lignes, cherchant la description de l’objet convoité. Ses yeux parcouraient chaque mot avec une concentration fébrile, son esprit s’imprégnant de chaque détail comme si cela pouvait lui donner un avantage dans la bataille imminente des enchères.

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

Lot N° 150

Portrait de Juba II, roi de Maurétanie de 25 av. J.-C. à 23 apr. J.-C. Il est représenté jeune, le visage tourné vers la droite, imberbe, la bouche légèrement entrouverte aux lèvres pleines et sensuelles. Le modelé des chairs est idéalisé et caractérise l’ethnie du jeune souverain. Sous le haut front, l’arcade sourcilière dessine une zone d’ombre au coin interne de l’œil. Sa chevelure abondante, aux boucles rebelles, est ceinte du large bandeau royal noué à l’arrière de la tête et dont les pans retombent le long de la nuque. Le torse est couvert du paludamentum agrafé sur l’épaule droite. Marbre blanc. Fin du Ier siècle av. J.-C. Hauteur : 30 cm (34 cm avec le bouchon) Né vers 52 avant notre ère, Juba II est le fils de Juba Ier. Il faisait partie des captifs dans le triomphe de César en 46 av. J.-C. et fut élevé en Italie puis en Numidie recevant le royaume de Maurétanie au moment du suicide de son père. À la sixième année de son règne (19 av. J.-C.) il épousa Cléopâtre Séléné II, la fille de la grande Cléopâtre et de Marc Antoine. Ensemble, ils constituèrent une des cours les plus raffinées de la Méditerranée. Des monnaies à leurs effigies ont été battues.

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

Dihya sortit son téléphone et prit en photo les deux pièces de monnaie illustrées. Elle les regarda de très près. Bien que les écritures fussent latines et les pièces rongées un peu par le temps, elle distingua clairement les deux noms, Juba et Cléopâtre. Puis, elle reprit sa lecture.
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= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

Son royaume s’étendait de l’Atlantique à l’Ampsaga (Est de l’Algérie actuelle), dans lequel il chercha à introduire la culture grecque et romaine. Il acquit une grande réputation dans les sciences et les lettres et écrivit de nombreux livres en grec souvent cités par Pline l’Ancien. On lui doit notamment un traité sur l’euphorbe, plante médicinale du mont Atlas, des écrits sur l’Arabie, les Assyriens et une histoire sur son ancêtre Massinissa. Il a joué un rôle important dans les échanges culturels issus de son héritage métissé. Il décéda en 23 de notre ère et se fit inhumer avec Cléopâtre Séléné dans un tombeau près de Tipasa appelé aujourd’hui “tombeau de la Chrétienne”. Le portrait présenté, au style ample et à l’idéalisation perceptible, doit beaucoup à la tradition de la sculpture hellénistique voulue par Juba II.

Hormis un buste en bronze exposé au musée de Rabat et un buste en marbre abimé exposé au Louvre, nous ne lui connaissions qu’un certain profil, figurant sur quelques rares pièces de monnaie (voir photos). Ce buste en marbre est donc un objet exceptionnel à tous égards et son heureux acquéreur aura une perle rare entre les mains !

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

À peine la lecture de la description terminée, Dihya repensa au Mausolée royal de Maurétanie, ou Tombeau de la chrétienne comme on préfère l’appeler, qu’elle avait visité plus d’une fois. Il était en effet attribué à Juba II, mais certaines études archéologiques sur l’architecture du mausolée le plaçaient à une période antérieure à la domination romaine sur l’Afrique du Nord. Il serait une construction indigène, berbère, simplement recouverte d’une chemise grecque bien des années plus tard.

La pensée de Dihya fut soudainement interrompue par l’apparition du commissaire-priseur qui monta sur l’estrade et ajusta son micro. Un silence respectueux s’installa alors que l’excitation montait d’un cran. Il commença par une description détaillée du buste, soulignant son importance historique et artistique. Chaque détail semblait captiver l’audience, des origines numides du roi jusqu’à l’exceptionnelle qualité du marbre utilisé.

Les enchères débutèrent. Les premières offres furent rapidement proposées, et la tension monta à mesure que les montants grimpaient. Les enchérisseurs, stratégiquement dispersés dans la salle, levaient discrètement leurs palettes ou faisaient des signes au commissaire-priseur. L’atmosphère était électrisante, chaque nouvelle offre déclenchant des murmures et des regards échangés.

Dihya n’eut même pas l’opportunité de faire signe de sa main pour enchérir. Son budget maximal de 12 000 euros fut largement dépassé dès l’enchère de départ. Les montants s’enchaînèrent à une vitesse vertigineuse : 650 000 puis 700 000 puis 750 000 puis 800 000. Dihya était stupéfaite. Elle ne s’attendait pas à un tel déchaînement autour de ce buste. Juba II, serait-il une star dans un monde parallèle qu’elle ignorait ? Un vrai mystère s’installa dans son esprit.

Après une série de propositions passionnées, le prix atteignit un sommet : 900 000 euros maintenant ! Tous les gens dans la salle se regardaient. Où cela s’arrêterait-il ? Le commissaire-priseur attendait un signe du public et, au moment où il levait le marteau, une main discrète d’un monsieur assis sur le côté dans la salle fit signe. Le crieur renchérit à 920 000 et enchaîna ses appels à la salle. Après un moment de suspense, une dame fit signe de sa tête. Une nouvelle enchère tomba.

Le commissaire-priseur, marteau en main, scanna la salle une dernière fois avant d’annoncer le prix final : 940 000 euros ! Le marteau tomba avec un coup sec, scellant la vente du buste à un collectionneur apparemment français. Des applaudissements éclatèrent, et l’heureux acheteur fut félicité par ses pairs.

Dihya se dirigea vers l’acquéreur pour essayer d’en savoir un peu plus sur lui, mais il s’était vite éclipsé. Il souhaitait visiblement garder l’anonymat.

Dihya quitta la salle en repensant au montant, plus d’un million d’euros frais compris, pour le buste d’un roi numide de 30 cm de hauteur ! Elle ressentit une certaine fierté et amertume à la fois. Ce buste enrichirait une collection privée, à défaut d’un musée, et mettrait un voile un peu plus épais sur l’histoire des Berbères…

Et le deepfake historique s’épaissirait encore un peu plus.

	Kompromat 



Dihya rentrait chez elle, le crépuscule teintant le ciel d’une lueur orangée. Comme à son habitude, elle s’arrêta devant la boîte aux lettres pour vérifier le courrier. Ce jour-là, deux enveloppes attendaient patiemment son attention. L’une, petite et banale, portait le logo de sa banque. L’autre, plus grande et légèrement épaisse, attirait immédiatement son regard. Intriguée par l’écriture manuscrite et le timbre exotique, elle ouvrit l’enveloppe sur le seuil de la porte, incapable de contenir sa curiosité.

À l’intérieur, un papier bulle révélait un petit objet : une clé USB en forme de cœur rose pailleté. Un sourire se dessina sur ses lèvres ; elle avait l’habitude de ce genre de livraison. En tant que journaliste d’investigation, les lanceurs d’alerte utilisaient souvent ces supports pour lui transmettre des informations sensibles. Mais ce cœur scintillant semblait promettre quelque chose d’encore plus singulier.

Un bout de papier plié accompagnait la clé. Le message griffonné dessus était clair et sans équivoque :
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Le cœur de Dihya s’emballa. Elle comprit immédiatement qu’il s’agissait probablement d’une vidéo compromettante impliquant une personnalité politique éminente. Ses mains tremblaient légèrement alors qu’elle se précipitait à l’intérieur, son sac abandonné à l’entrée.

Elle se rendit directement à son bureau, le cœur battant à tout rompre.

Son instinct journalistique lui dictait de suivre la procédure stricte : attendre le lendemain pour aller au Herald afin de scanner la clé sur une machine dédiée, isolée du réseau du journal, pour éviter tout risque de virus potentiellement dévastateur. Mais l’excitation l’emporta sur la raison.

D’un geste fébrile, elle brancha la clé USB à son ordinateur personnel. Un popup s’afficha aussitôt, révélant un seul fichier nommé "PM_Kompromat.mp4". Dihya fixa l’écran, son esprit tournant à plein régime. "PM" ? Premier ministre ? C’était l’hypothèse la plus évidente, mais elle ne pouvait en être certaine.

Elle double-cliqua sur le fichier, les mains moites d’anticipation. Au premier essai, rien ne se produisit. Ses doigts tremblaient tellement qu’elle peinait à contrôler la souris.

Finalement, la vidéo démarra. L’image était floue au début, mais bientôt, elle devint nette. Ce qu’elle vit la cloua sur place.

	SMS osé 



Alors qu’elle était là, fixant son écran et réfléchissant à sa prochaine action, le téléphone de Dihya retentit brusquement, interrompant le fil de ses pensées. C’était un SMS de Kenneth, accompagné d’une photo rapprochée de son bras. L’image révélait un tatouage tout récent, représentant une lettre.

Dihya ne put s’empêcher de lâcher un sourire, même crispé, en voyant la photo. Ce tatouage avait une double signification : l’initiale du prénom de Kenneth en berbère et aussi celle de son propre surnom, Kahina. Ce symbole fort renforcerait indubitablement le lien naissant entre eux. Le cœur de Dihya se réchauffa à cette pensée, un mélange de fierté et de tendresse l’envahissant.

Elle comptait appeler Kenneth, comme presque tous les soirs, pour discuter de ce tatouage et lui raconter sa journée, notamment l’incroyable vente aux enchères à laquelle elle avait assisté. Cependant, son esprit était ailleurs. Le kompromat qu’elle avait entre les mains bouleversait toutes ses certitudes. Il pesait lourd sur ses épaules, assombrissant son humeur.

Dihya se contenta donc de lui répondre par un SMS bref :
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Elle posa son téléphone et se laissa aller dans son fauteuil, son esprit tourbillonnant de pensées contradictoires. Ce kompromat pouvait changer le cours de sa vie, et potentiellement celle de son entourage.

Son téléphone vibra à nouveau. Un message de Kenneth :
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Dihya hésita, ses doigts flottant au-dessus du clavier. Devait-elle partager son fardeau avec Kenneth ? Le plonger dans cette tourmente ? Une partie d’elle souhaitait désespérément lui faire confiance, mais l’autre craignait les conséquences.

Finalement, elle répondit :

 [image: ]

Dihya savait qu’elle devait prendre une décision rapidement. Elle prit une profonde inspiration, se leva et se dirigea vers la fenêtre. La vue de la Ville lumière lui rappelait les nombreuses intrigues qui se tramaient dans l’ombre. Elle serra la clé USB fortement dans la main, déterminée à trouver la meilleure façon de gérer cette situation complexe.

	Vidéo hot 



Dihya se sentit envahie par une vague de triomphe mêlée d’horreur. Ce scoop pouvait changer la donne, non seulement pour sa carrière, mais pour tout le pays. Son esprit bouillonnait de mille questions. Qui lui avait envoyé cette vidéo ? Pourquoi maintenant ? Et surtout, comment allait-elle gérer cette information explosive sans mettre sa propre vie en danger ? Le choix qu’elle ferait dans les prochaines heures pourrait bien décider du sort de la nation tout entière. Le poids de cette responsabilité s’abattit sur ses épaules.

Dihya, tremblante, se tenait toujours là, devant sa fenêtre, observant les rues de Paris en contrebas. Entre ses mains, elle tenait une bombe médiatique capable de faire exploser le gouvernement d’un simple clic. L’affaire des costumes qui avait fait tomber l’ancien premier ministre français, François Fillon, et ouvert la voie à Macron lors des élections présidentielles françaises de 2017, paraissait anodine en comparaison de ce qu’elle détenait.

La vidéo ne durait que trois minutes, mais chaque seconde semblait interminable. On y voyait le Premier ministre en compagnie d’une jeune femme d’une trentaine d’années. Leur arrivée à l’hôtel était filmée, suivie de scènes dans une chambre où, pour un homme se proclamant défenseur des valeurs conservatrices, marié et père de quatre enfants, cette vidéo signerait sans nul doute sa mort politique. Pire encore, un rail de cocaïne étalé sur la table ajoutait à l’horreur du scandale. Peu importe si c’était vraiment ce qu’on voyait, les réseaux sociaux s’empareraient de l’affaire et le doute serait semé partout, détruisant irrémédiablement sa carrière.

Dihya était face à un dilemme. Si elle révélait l’information, le pays pourrait être sauvé, mais sa propre carrière en pâtirait sans doute. Si elle la gardait pour elle, elle trahirait son devoir de journaliste et mettrait le pays en danger. Utiliser un kompromat pour faire pression sur un homme politique était un classique.

Elle devait en informer le directeur des publications du Herald, mais pas par téléphone. Par expérience, elle savait que les journalistes d’investigation étaient souvent surveillés. Il se faisait tard, mais elle se précipita vers les locaux du journal. Le directeur, souvent présent tard dans la nuit, devait encore être là. Elle l’appela pour s’en assurer, et il confirma sa présence. Elle lui demanda de l’attendre, juste au cas où il s’apprêterait à partir.

Dihya sauta dans sa voiture et démarra en trombe, dévalant les rues parisiennes à toute vitesse. Alors qu’elle filait à toute allure, mille scénarios se dessinaient dans son esprit. Elle pensait à la réaction du directeur, à la tempête médiatique qui s’ensuivrait, et à sa propre sécurité. Les phares des voitures la croisant clignotaient comme autant d’alertes, et chaque feu rouge semblait une éternité.

Arrivée au Herald, elle bondit hors de la voiture, courant vers l’entrée principale. Le directeur l’attendait, l’air grave, conscient de l’urgence de la situation.

	Discussion animée 



Ensemble, Dihya et le directeur visionnèrent la vidéo du kompromat encore et encore, chaque passage renforçant l’ampleur du scandale potentiel. La lumière bleutée de l’écran éclairait leurs visages tendus, rendant chaque ombre plus profonde. Dihya sentait l’adrénaline monter, tandis que le directeur, le front perlé de sueur, mesurait la gravité de la situation.

Le directeur, un homme d’habitude si sûr de lui, avait le teint livide. Conscient que sa carrière risquait de voler en éclats, il adopta un ton prudent.

— Nous devons vérifier l’authenticité de cette vidéo, murmura-t-il, les yeux toujours rivés sur l’écran. Si c’est vrai, cela bouleversera tout le champ politique.

Dihya, mordant sa lèvre inférieure, savait combien cette révélation pouvait être explosive.

— Tu sais bien que dans le petit Paris, des rumeurs courent depuis longtemps sur une relation cachée entre le Premier ministre et cette assistante, dit-elle, ses paroles aussi coupantes que des éclats de verre.

— Oui, je le sais bien, mais nous devons être certains de son authenticité. Je te rappelle que nous sommes à 72 heures des élections présidentielles et le PM est donné largement favori. Si cette vidéo devait sortir, ce serait la fin pour lui.

Le directeur s’interrompit, comme pour évaluer le poids de ses propres mots. Dihya le pressa.

— Justement, nous n’avons plus beaucoup de temps. Si ça doit sortir, c’est maintenant. Nous n’avons plus que 24 heures devant nous.

La France entrait en effet dans la période du « silence médiatique », où toute propagande électorale est interdite. Ce moment de calme imposé, bien que nécessaire, rendait leur tâche encore plus pressante.

Le directeur secoua la tête, luttant contre l’urgence palpable.

— Mais non, nous n’avons pas assez de temps pour l’authentifier et recouper ça avec d’autres sources. Imagine qu’elle soit un fake et que nous le découvrions a posteriori. Nous n’aurons même pas le temps de faire un démenti à cause de la période de réserve. Ce serait un vrai bordel. Non seulement personne ne nous croirait, mais on nous accuserait même de vouloir faire machine arrière pour protéger le PM.

Dihya serra les poings, sa frustration éclatant en paroles.

— Mais tu vois bien qu’elle est authentique cette vidéo, argua-t-elle. Elle ne comporte aucun artefact ou tout autre indice pouvant faire croire à un montage.

— Oui, mais je préfère la prudence. L’enjeu est trop grand. Et puis c’est sa vie privée au PM, il a le droit de baiser qui il veut !

Dihya éclata, sa patience à bout.

— Le PM passe son temps à donner des leçons de vertu et à faire la morale à tout le monde, s’agaça-t-elle. Il mérite bien d’être descendu de son piédestal, non ?

Le directeur la fixa, ses yeux brûlant d’une détermination froide.

— Les élections sont proches et c’est aux Français de le faire si ça doit se faire, pas à nous. On est là pour informer, pas influencer les votes. Le débat est clos.

Dihya rit intérieurement, un rire jaune et amer. Elle comprenait l’appel à la prudence, mais parler d’impartialité à ce stade lui semblait ridicule. Les médias, depuis longtemps, avaient abandonné leur rôle d’informateurs pour devenir des caisses de résonance de certaines opinions.

Le directeur, jugeant les risques trop grands pour lui et son journal, refusa la publication de l’information. Dihya, dépitée, quitta le bureau. Au volant, alors qu’elle traversait Paris plongée dans la nuit, une pensée lui vint. Et si elle passait le kompromat à des collègues d’un autre média ?

En s’enfonçant dans les ruelles sombres, elle se souvint de certains contacts de confiance, des journalistes indépendants, prêts à braver les tempêtes pour une bonne histoire. Ces pensées tournoyaient dans son esprit, alimentant son énergie et sa détermination.

Les yeux rivés sur la route, elle lâcha le volant d’une main pour allumer son téléphone et demander un appel.

— Siri, appelle Peoni.

La sonnerie retentit pour la deuxième fois et le cœur de Dihya battait à mille à l’heure. Peoni était un vieux camarade de route, un journaliste intrépide avec un sens aigu de la justice et une soif insatiable de vérité. Aucun doute, il diffuserait l’information s’il arrivait à la recouper avec d’autres sources.

Dihya prit une profonde inspiration, consciente que les prochaines secondes pourraient être décisives pour l’avenir de tout un pays.

	Le piège 



Peoni, le collègue journaliste de Dihya, décrocha finalement l’appel au bout de la troisième sonnerie.

— Salut, Dihya, comment vas-tu ? Quoi de neuf ?

La voix familière de Peoni résonna dans l’oreille de Dihya, mais son esprit était ailleurs, tourmenté par une angoisse sourde et inarticulée. Comme si une main invisible l’avait giflée pour la réveiller, elle se ressaisit brusquement.

— Salut, Peoni, excuse-moi. J’ai déformé un peu la prononciation du prénom d’une amie et c’est tombé sur toi. Siri nous prend au mot comme tu sais ! Désolée de t’avoir dérangé.

— OK, pas de souci. Passe une bonne soirée.

— Merci, Peoni, toi aussi. À très bientôt.

Dihya raccrocha, le cœur battant. Elle ne savait pas ce qui venait de se passer, mais son instinct, infaillible, lui dictait de faire machine arrière. Malheureusement, le mal était en partie déjà fait. À l’instant où elle avait ouvert le fichier vidéo sur son ordinateur personnel, un malware s’y était installé. La vidéo, un piège savamment orchestré par Tarakna, permettait à ce dernier de s’introduire dans ses appareils pour s’emparer de ses données personnelles.

Pour une fois, le directeur des publications du Herald, en refusant de publier l’information du kompromat et en étouffant l’affaire, lui avait rendu un immense service. Sans cette décision, Dihya serait plongée dans un pétrin inextricable.

De retour chez elle, Dihya ne put s’empêcher de visionner encore une fois le kompromat. Elle scrutait chaque image, chaque détail, à la recherche d’une manipulation, mais rien ne lui sautait aux yeux. L’idée de l’envoyer à un ami spécialiste en édition vidéo lui traversa un instant l’esprit, mais elle renonça rapidement. Le sujet était trop sérieux pour être confié à quiconque, même à une personne de confiance.

Les minutes s’égrenaient, ses pensées tourbillonnaient autour de la discussion avec le directeur, ses yeux rivés sur l’écran. Finalement, elle éteignit l’ordinateur et se dirigea vers la salle de bain. Lorsqu’elle en sortit, prête à s’effondrer sur le canapé, un ding retentit sur son téléphone. Un SMS venait d’arriver :
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Dihya sourit malgré elle. Elle avait presque oublié que Kenneth arriverait demain. Cette pensée la réconforta un instant, une bouffée d’air frais au milieu de la tempête qui faisait rage dans son esprit. Elle devrait aller l’attendre à l’aéroport, mais pour l’instant, elle se laissa tomber sur le canapé. À peine étalée, Dihya s’endormit, ses paupières lourdes enfin soulagées par le repos. Demain serait un autre jour, avec ses défis et ses espoirs. Mais ce soir, elle pourrait au moins trouver un semblant de paix.

	Deeptake 



Tarakna avait mis tous les moyens en œuvre pour rendre crédible son kompromat. Conscient que le Premier ministre allait passer une nuit en province dans le cadre de sa campagne électorale, il avait minutieusement organisé son plan. Il avait réussi à obtenir l’adresse de l’hôtel où le chef du gouvernement devait séjourner. Son assistante, inséparable de lui, logeait dans le même hôtel, bien que sur un étage différent.

Pour Tarakna, il était essentiel de mêler l’authenticité à la supercherie pour rendre son deepfake irréfutable. Le jour de la visite du Premier ministre, il s’était posté à bonne distance de l’hôtel et avait filmé son arrivée avec son assistante. Ce premier extrait, visible au début du kompromat, était bel et bien authentique. La suite, en revanche, relevait de l’illusion.

Tarakna avait lui-même loué une chambre dans cet hôtel pour la même nuit. Après le meeting du soir, il suivit discrètement le Premier ministre, repérant ainsi sa chambre. Les gardes du corps, veillant à la sécurité de l’homme politique, l’empêchèrent de s’approcher trop près, mais cela lui suffit pour noter l’emplacement exact. Le lendemain, au moment de quitter l’hôtel, Tarakna demanda à prolonger son séjour d’une nuit, précisant qu’il souhaitait une chambre au troisième étage, donnant sur le jardin public. Par chance, plutôt provoquée, la seule chambre répondant à ses critères était celle qu’avait occupée le Premier ministre.

Le soir venu, Tarakna fit venir une prostituée dans cette chambre. Une caméra miniature, dissimulée derrière la grille d’aération, enregistrait tout. Le reste était un jeu d’enfant pour lui, expert en intelligence artificielle. Les nombreuses images et vidéos du Premier ministre et de son assistante qu’on trouvait facilement sur Internet lui avaient grandement facilité la tâche. Il transféra donc facilement les silhouettes de l’homme politique et de son assistante sur la vidéo en utilisant la technique de swapping. Le résultat était parfait.

Juxtaposée à la véritable vidéo de l’arrivée du Premier ministre à l’hôtel, l’ensemble semblait totalement authentique. Tarakna espérait frapper un grand coup. Non seulement il comptait utiliser cette vidéo pour s’infiltrer dans les appareils de Dihya et récupérer ses données, mais il espérait également que si la rumeur d’une relation adultère entre le Premier ministre et son assistante était fondée, cette vidéo serait perçue par le public comme une preuve irréfutable.

Pire encore, si comme de nombreux politiciens, le Premier ministre et son assistante consommaient de l’alcool ou des drogues, ils pourraient eux-mêmes être dupés par la vidéo. Des personnes ivres ou droguées se souviennent rarement des événements de la nuit précédente. En visionnant la vidéo, ils pourraient croire à un enregistrement clandestin, même si cela n’avait jamais eu lieu.

Tarakna qualifiait ce procédé de "deeptake" — en référence au terme anglais « take » qu’on utilise dans le cinéma pour désigner une « prise » lors de l’enregistrement d’une scène —, une vidéo destinée à recréer un événement non enregistré en réalité. C’est une sorte de voyage dans le passé pour filmer une scène, réelle ou fictive, puis revenir dans le présent avec l’enregistrement entre les mains. 

Tarakna, passionné de psychologie et ayant dévoré des centaines d’études du domaine, savait que même sans l’effet d’une quelconque substance, il est possible de créer dans le cerveau humain ce qu’on appelle « fausses mémoires » ou « syndrome des faux souvenirs ». Parfois, il suffit de montrer à une personne des images ou des vidéos fictives d’elle-même pour qu’elle croie qu’elle a réellement vécu ce qui y est représenté. « Une image vaut mille mensonges », stipulait une de ces études.

En réalisant la prouesse du deeptake, Tarakna savait qu’il détenait le nouveau mode de chantage par sextape, prêt à être utilisé par les malfaiteurs dans un futur proche, si ce n’était déjà le cas.

Faire chanter un humain avec du faux, il fallait y penser !

	Attente insoutenable 



La nuit était tombée, enveloppant le ciel d’une obscurité oppressante. Dihya, nerveuse, prenait pour la première fois la route vers l’aéroport Charles de Gaulle en voiture. Elle n’avait jamais conduit jusque-là, mais l’occasion spéciale de retrouver Kenneth, son amoureux, justifiait bien cette aventure. Naviguer entre les différents terminaux et trouver l’entrée du parking proche du terminal 2F se révélait être une tâche ardue, mais après de nombreux détours, elle y parvint enfin.

Elle emprunta l’ascenseur pour atteindre le niveau des arrivées et se dirigea vers un écran d’affichage. Il était 19 h, et Kenneth aurait dû atterrir depuis un quart d’heure déjà. Il devrait être dans l’espace de réception des bagages, mais son avion avait vingt minutes de retard.

Dihya patientait, son esprit vagabondant vers la joie de retrouver Kenneth et la chaleur de ses bras. Ces derniers jours sans lui avaient été éprouvants, surtout après les turbulences dans son travail de journaliste d’investigation. Ses pensées furent interrompues par une publicité sur un panneau :

« Donnez la liberté à votre Tesla et laissez-la s’évader ».

Tesla, toujours à la pointe de la technologie IA, devançait largement Uber dans la location de taxis autonomes mais subissait une concurrence féroce des nombreux fournisseurs chinois bien introduits dans le marché. La maison Tesla qui s’était toujours refusée à faire de la publicité pour ses véhicules fut contrainte de changer de stratégie. Via des annonces tous azimuts, elle incitait désormais les particuliers à rentabiliser leurs véhicules inutilisés plutôt que de les laisser dormir dans le garage.

Dihya, sur le point d’allumer son téléphone pour vérifier l’heure, vit son écran s’illuminer d’un message :
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Un sourire illumina son visage. Kenneth était sain et sauf, et le retrouver n’était qu’une question de minutes. Elle se plaça près de la porte coulissante par laquelle les passagers sortaient dans le hall des arrivées, espérant être la première à voir son bien-aimé.

Les minutes s’écoulaient, les vagues de passagers défilaient, mais nul signe de Kenneth. Après vingt minutes, l’inquiétude s’insinuait en elle. Elle tenta de l’appeler, mais seule la messagerie vocale répondit. La panique commençait à s’emparer d’elle, chaque sonnerie non répondue alimentant ses craintes. Elle était sur le point de se diriger vers le point d’information lorsqu’un nouveau message arriva :
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Le monde de Dihya s’effondra. Elle tenta frénétiquement de rappeler Kenneth, mais son téléphone était désormais éteint. Assise sur un banc, elle se tenait le visage entre les mains, la réalité s’abattant lourdement sur elle. Les jours à venir s’annonçaient comme un cauchemar. Mais elle savait qu’elle devait agir.

— Siri, appelle le cabinet de Me Robert Hanfman.

Siri trouva rapidement sur Internet le numéro du cabinet du célèbre avocat et l’appel fut transféré à un confrère de garde.

— Bonjour, je suis Me Simon Cartier du cabinet Hanfman, que puis-je pour vous ?

— Bonjour maître, je suis Dihya, une amie de Kenneth Lewis, un client de Me Hanfman. Il a été arrêté à son retour de voyage et m’a demandé de vous contacter.

— Ne vous inquiétez pas, Madame, répondit Me Cartier d’une voix rassurante. Je vais informer Me Hanfman immédiatement.

	Dur retour à la réalité 



L’ombre de Kenneth trônait sur le siège passager comme une présence fantomatique, une lourde absence pesant sur Dihya. Il aurait dû être là, à ses côtés, mais le destin en avait décidé autrement. Kenneth se trouverait maintenant dans une cellule du commissariat parisien, ou pire encore, derrière les barreaux d’une prison.

Les larmes de Dihya troublaient sa vue. La route devant elle se transformait en un flou indistinct, et elle devait sans cesse s’essuyer les yeux pour y voir clair. Les questions tourbillonnaient dans son esprit, la plongeant dans une confusion totale. De quoi accusait-on Kenneth ? Lui avait-il caché des choses si graves ?

Arrivée chez elle, épuisée et désemparée, Dihya s’effondra sur son canapé. Le moindre effort pour manger lui semblait insurmontable, et le sommeil la fuyait obstinément. Toute la nuit, elle ressassa ses souvenirs, ses moments avec Kenneth, cherchant des indices dans le passé qui pourraient expliquer le présent cauchemardesque.

Aux premières lueurs de l’aube, les yeux gonflés et rougis par le manque de sommeil, Dihya se dirigea vers le cabinet de Me Hanfman. Chaque pas résonnait dans les couloirs de l’imposant bâtiment, amplifiant son angoisse. Après avoir longuement attendu dans la salle d’attente, elle apprit finalement que Kenneth avait été transféré à la prison de la Santé à Paris. L’avocat, tentant de la rassurer, lui promit de faire tout son possible pour le sortir de cet enfer. Cependant, sur les raisons de l’incarcération, Me Hanfman resta évasif, préférant laisser Kenneth lui-même expliquer la situation.

L’unique éclaircie dans cette sombre affaire fut la modernité de la prison de la Santé. Dihya apprit que les détenus avaient accès à un téléphone depuis des années et, plus récemment, à Internet de manière limitée, facilitant ainsi leurs démarches et leur réinsertion. En prévision d’une éventuelle crise sanitaire, ils pouvaient également bénéficier de « visites virtuelles » via Skype, permettant deux heures de communication quotidienne avec leurs proches. Une avancée tardive en France, comparée à d’autres pays ayant adopté ce système dès la crise du Covid de 2019.

Mais ce que Dihya ignorait, c’était que Tarakna, l’ombre tapie derrière ce complot, avait tout anticipé. Chaque appel qu’elle passerait, chaque message qu’elle enverrait, serait intercepté. Son téléphone était sous surveillance constante, et Tarakna attendait, prêt à mettre à exécution son plan diabolique.

	Un appel et des questions 



Dihya déposa rapidement une demande d’autorisation de visite auprès de l’administration pénitentiaire de la prison de la Santé. Elle savait que cela prendrait quelques jours, voire quelques semaines. En revanche, les visites virtuelles, bien moins risquées, étaient approuvées en deux à trois jours. Elle espérait donc un appel de Kenneth à tout moment, à condition qu’il ait pu transmettre son nom parmi la liste de ses visiteurs à l’administration pénitentiaire. Mais après les événements des dernières heures, elle doutait de tout.

Au travail, rien n’allait plus. Dihya n’avait ni l’énergie ni la concentration nécessaire pour enquêter ou écrire des articles pour le Herald. Elle fit une brève apparition dans les locaux du journal, mais, perdue dans ses pensées, elle ne remarqua même pas les salutations d’un collègue. Finalement, elle déposa un arrêt maladie de deux semaines, prescrit par son médecin pour dépression sévère.

À la maison, elle tournait en rond, sans savoir quoi faire. Son cœur battait à tout rompre à chaque sonnerie de téléphone. Les fausses alertes s’accumulaient, et sa frustration grandissait. Le doute s’insinuait également : et si Kenneth n’était pas celui qu’elle pensait ? Se pourrait-il qu’elle soit tombée amoureuse d’un homme capable des pires horreurs ?

En quête de réponses, elle fouillait Internet, cherchant le moindre indice sur Kenneth. C’est alors que son téléphone sonna, brisant le silence pesant de la pièce. Le numéro était masqué, cela pouvait être n’importe qui. Elle décrocha précipitamment.

— Allô, bonjour.

— Bonjour, Dihya, c’est Kenneth.

— Oh, mon Dieu, Kenny, comment vas-tu ?

— Ça va bien, ne t’inquiète pas. Je tiens le coup.

— Mais pourquoi as-tu mis tant de temps à m’appeler ? J’étais morte d’inquiétude.

— Ça ne dépendait pas de moi. Il fallait que j’attende l’autorisation de l’administration. Elle vient tout juste de m’être délivrée. Tu es la première personne que j’appelle.

— Pas grave. Mais que te reproche-t-on exactement ?

Kenneth prit une profonde inspiration. L’histoire qu’il s’apprêtait à raconter semblait si irréelle, même pour lui.

— Je suis accusé de meurtre avec préméditation sur une jeune femme au sein de mon cabinet.

Dihya resta sans voix un instant, avant de reprendre son souffle en prenant une grosse bouffée d’air.

— Quoi ? Meurtre ? Mais tu n’étais même pas là. Cela fait un mois que tu es loin de Paris !

— Oui, mais ce dont on m’accuse serait arrivé avant mon départ.

— Je ne comprends pas. On t’a déjà inquiété pour cette affaire avant même ton départ ?

— Oui, j’avais été placé en garde à vue avant d’être relâché, en attendant que l’enquête progresse.

Dihya réalisa soudain que Kenneth lui avait caché toute cette histoire, et un gros doute s’insinua en elle quant à sa sincérité. Elle resta silencieuse, digérant ce qu’elle venait d’entendre.

Une chose était certaine : les prochains jours seraient difficiles. Quoiqu’il arrive, elle devrait être forte, se disait-elle au fond d’elle. Tenir, rien que tenir.

Tarakna, tapi dans l’ombre, écoutait chaque mot, chaque bruit de la conversation. Un sourire satisfait se dessina sur son visage. Son plan se déroulait exactement comme il l’avait imaginé, sans le moindre accroc.

	Que de questions 



Après cette première discussion téléphonique succincte, Kenneth suggéra à Dihya de passer à un appel vidéo via Skype. Dihya redoutait ce moment, et son cœur se mit à battre frénétiquement alors qu’elle attendait l’apparition de l’image.

La connexion prit quelques instants avant de stabiliser, et enfin, le visage de Kenneth apparut à l’écran. Dihya fut saisie par la scène qui se déroulait devant ses yeux. Kenneth, cet homme athlétique qui l’avait enlacée avec vigueur quelques jours auparavant, semblait soudainement avoir vieilli de dix ans. Ses traits, autrefois pleins de vie, étaient maintenant marqués par une tristesse profonde. Il portait une camisole de prisonnier, un accoutrement qu’elle n’avait vu jusqu’alors que dans les films d’horreur.

L’arrière-plan de la cellule était sombre, les murs nus et étroits, conférant une atmosphère claustrophobique à la scène. Des bruits et des cris étouffés perturbaient continuellement leur discussion, ajoutant à l’ambiance sinistre du moment.

Dihya était impatiente d’entendre Kenneth sur les circonstances de son arrestation. Sa curiosité était dévorante, et elle voulait comprendre chaque détail de cette histoire étrange et inquiétante. Kenneth commença alors son récit, retraçant les événements depuis le début jusqu’à ce moment fatidique où il fut arrêté à son retour de voyage. Dihya le pressait de questions, ses yeux brillant d’inquiétude et de confusion.

— Oui, mais pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt ? demanda-t-elle, ses mains tremblantes.

— Que veux-tu que je te dise ? Que je suis accusé de meurtre alors que je te connais à peine depuis quelques jours ? répondit Kenneth, son visage se crispant d’angoisse.

— Oui, on se disait tout, tu ne devais rien me cacher, insista-t-elle, ses larmes menaçant de couler.

Kenneth soupira profondément avant de répondre :

— Pour être franc, j’avais peur que cela t’effraie et que tu mettes fin à notre relation. Et puis je sais que je suis innocent. Je ne m’attendais pas à être arrêté comme ça.

Dihya ne voulait pas accabler davantage Kenneth. Malgré la tourmente intérieure, elle chercha à le rassurer de son soutien indéfectible.

— Je suis là pour toi, Kenneth. Je ne te laisserai pas tomber, dit-elle doucement.

Leurs regards se croisèrent à travers l’écran, et malgré la distance et les circonstances, un lien invisible semblait les unir plus que jamais. Leur conversation dura encore quelques instants, les mots se faisant de plus en plus rares, avant que la connexion ne se coupe brusquement. Les deux heures avaient filé à une vitesse vertigineuse, laissant Dihya seule avec ses pensées, déterminée à découvrir la vérité et à aider Kenneth à sortir de ce cauchemar.

	Kubark et Lasso débarquent 



Le plan diabolique conçu par Tarakna entrait dans sa phase finale. Les clones de Kenneth et Dihya étaient prêts depuis quelques jours, mais il manquait encore un ingrédient crucial pour celui de Dihya afin d’atteindre son but ultime. Tarakna voulait doter ce clone de capacités de manipulation psychologique subliminale, une méthode de torture à distance. C’est sans précédent.

Tarakna s’était plongé dans les « manuels de torture » utilisés par la CIA, sept documents massifs déclassifiés dans les années 1990 grâce à une demande en vertu du Freedom of Information Act déposée par The Baltimore Sun. Ces manuels, regorgeant de techniques de torture psychologique, étaient la clé de son plan.

Les agents conversationnels, tels que ChatGPT, sont des modèles d’IA capables d’assimiler des connaissances spécifiques pour accroître leurs compétences. En les nourrissant de bases de données supplémentaires, ils peuvent fournir des réponses précises et pertinentes. De la même manière, Tarakna avait instruit le clone de Dihya, baptisé Kubark, de lire les sept manuels de la CIA et d’en extraire les meilleures méthodes de torture psychologique, les adaptant pour une utilisation à distance via des communications comme la visioconférence.

« Lis les sept manuels et tires-en les meilleures méthodes de torture psychologiques. Adapte ces techniques pour qu’elles soient utilisables à distance, via une communication telle que la visioconférence. Cela doit rester subtil pour ne pas éveiller les soupçons de la cible. »

Simultanément, Tarakna programma le clone de Kenneth, surnommé Lasso, pour qu’il adopte un ton constamment optimiste et rassurant lorsqu’il s’adresserait à Dihya :

« Quelles que soient les circonstances, adopte un ton optimiste et rassure ton interlocutrice. Dis-lui que tu tiens le coup et montre-lui que ton moral est au plus haut. »

Ainsi, Lasso devait rassurer Dihya sur son état, pendant qu’en réalité, le véritable Kenneth serait en proie aux tortures psychologiques infligées par Kubark.

Tarakna, méticuleux comme toujours, testa ces techniques à l’avance. Il fut stupéfait par les résultats obtenus, dépassant ses espérances. Un doute s’insinua même dans son esprit. Devait-il aller jusqu’au bout de ce plan monstrueux ou faire machine arrière ?

	Discussion décisive 



Comme chaque jour, Kenneth appela Dihya via Skype pour lui donner des nouvelles. Lui, avocat de profession, suivait de près l’avancement de la procédure judiciaire et sa défense orchestrée par Maître Hanfman. Il lui en parlait en détail, espérant qu’en tant que journaliste, elle pourrait médiatiser son histoire et l’aider à s’en sortir.

— Bonjour Dihya,

— Bonjour, Kenny, comment ça va aujourd’hui ?

— Ça va de mieux en mieux. Je m’adapte et j’essaie de m’occuper un maximum.

— C’est très bien ainsi. Ne te laisse pas miner le moral et occupe-toi l’esprit. J’imagine que tu as accès à une bibliothèque, mais n’hésite pas si tu n’y trouves pas un bouquin que tu souhaiterais lire. Je te le ramènerai.

— Merci, Dihya, ton soutien m’aide beaucoup à tenir.

— Pas de quoi, c’est normal.

Après les encouragements et les mots de réconfort, Dihya entra dans le fond du sujet pour comprendre un peu mieux l’histoire du crime au sein du cabinet de Kenneth. Ce dernier clamait sans cesse son innocence et son incompréhension totale de ce qui s’était produit. Quand Dihya lui parlait de l’enregistrement entre les mains de la police, qui l’accablait, sa réponse demeurait la même : « Je ne sais pas ce que c’est. Je ne suis pas fou, je n’ai pas fait ça ». Dihya le poussait un peu dans ses retranchements, pas pour l’accabler, mais pour mieux comprendre.

— Si c’était un faux enregistrement, la police l’aurait vu immédiatement. Et il ne provient pas de nulle part non plus, c’est ce que la caméra de surveillance a enregistré. Elle n’a quand même pas inventé ça elle-même ex nihilo ?

Kenneth savait que Dihya avait raison, et cela expliquait pourquoi il se retrouvait en cellule. Sa réponse, toujours la même, « Je ne sais pas », n’était pas convaincante, pas même pour son amoureuse. Et il le voyait.

Le doute commençait donc à s’installer dans l’esprit de Kenneth et à douter de lui-même. Et s’il avait perdu la tête un moment et fait l’irréparable sans qu’il s’en souvienne ?

Fragile dans la situation où il se trouvait, Kenneth n’écartait pas cette hypothèse. Il fit donc quelques recherches sur Internet pour savoir si c’était un phénomène possible ou pas. Et qui cherche souvent trouve. Il tomba sur un trouble appelé « amnésie dissociative », une perte de mémoire due à un traumatisme psychologique plutôt qu’à une cause physique. La sienne serait de type « localisée » puisqu’elle ne concernerait que cet événement particulier. Peut-être avait-il eu un choc psychologique dont l’effet s’était révélé longtemps après l’annonce de divorce par son ex-femme ?

Alors que Kenneth portait sa main à son visage pour s’essuyer le front en sueur, le tatouage qu’il s’était fait en Crète apparut pour la première fois aux yeux de Dihya. Ils n’en avaient pas parlé jusque-là, les événements récents ayant tout bouleversé. Dihya esquissa un sourire crispé, partagée entre joie de voir ce symbole et tristesse à la vue de la situation de son chéri.

— Pourquoi souris-tu, suis-je ridicule dans ma tenue de Hannibal Lecter ? demanda Kenneth, un peu moqueur.

— Non, je viens d’apercevoir ton tatouage pour la première fois pour de vrai. Désolée, je n’ai pu m’empêcher d’afficher ma petite grimace.

— Mais non, ne t’en fais pas. Je te comprends. Ce symbole représente tellement pour nous deux, du moins pour moi. J’espère qu’il te plaît au moins.

— Évidemment qu’il me plaît. J’aurais juste aimé le voir pour de vrai, le toucher. Mais je le ferai, tôt ou tard. Ne t’inquiète pas.

Kenneth prit une grande inspiration, la tristesse toujours marquant son visage. Que de regrets et de désillusions après la parenthèse de bonheur qu’il avait vécue avec Dihya sur l’île de Crète.

Les jours suivants, les échanges entre Kenneth et Dihya devinrent un peu tendus. La pression de l’enquête, le doute qui s’immisçait dans l’esprit de Kenneth, et surtout l’invisible Tarakna en embuscade, lui minait le moral. Il luttait contre des démons intérieurs et un démon extérieur. La perspective de l’amnésie dissociative le hantait plus que jamais. Et s’il était réellement responsable ? Chaque jour en prison le rapprochait un peu plus de la folie.

	Torture subliminale 



Malgré un doute grandissant qui menaçait de le submerger, Tarakna persista avec une détermination de fer. Son plan, méticuleusement conçu, nécessitait des ajustements précis pour maximiser l’impact psychologique de Kubark. Le moment fatidique était enfin arrivé.

Tarakna intensifia ses expérimentations, affinant chaque détail. Kubark, après avoir ingéré les contenus des manuels de la CIA, avait dégagé plusieurs techniques de torture qu’il appliquait avec une redoutable efficacité lors de ses communications avec Kenneth. Parmi ces stratégies, la saturation sensorielle subliminale s’avérait particulièrement perverse. Le clone diffusait des sons stridents, presque inaudibles, tels que des sifflements ou des cris, durant leurs conversations. À chaque plainte de Kenneth, Kubark rétorquait que cela n’était qu’une illusion, un fruit de son imagination, implantant ainsi l’idée de folie dans l’esprit tourmenté de Kenneth.

Lors des ajustements apportés au clone, Tarakna se remémora la fameuse stratégie Agassi qu’il avait déjà expérimentée. Il l’adapta pour Kubark, ordonnant à son IA :

« Applique la stratégie Agassi pour détecter les moments de flottement de ton interlocuteur et attaque-le au moment opportun. À chaque signe d’espoir qu’il montre, tu lui mines le moral. Fais-le subtilement pour que cela ne soit pas perceptible. »

Pour éviter toute confusion avec une quelconque stratégie sportive, Tarakna détailla au clone la technique révélée par André Agassi. Pour rappel, celui-ci avait découvert un tic chez Boris Becker, lui permettant de prédire de quel côté Becker allait servir, lui conférant ainsi un avantage stratégique considérable.

La dernière technique adoptée par Tarakna, tout aussi redoutable que les précédentes, consistait à activer Kubark et Lasso aléatoirement, en moyenne une fois sur deux. Cette alternance créait une confusion totale, les conversations étant parfois réelles entre Dihya et Kenneth, mais pas systématiquement. Cette incertitude minait encore plus Kenneth, la fluctuation entre l’optimisme affiché par Dihya et le pessimisme destructeur de Kubark le plongeant dans un état de désespoir croissant.

Il est bien connu en psychologie que les fluctuations entre optimisme et désespoir peuvent considérablement affecter le moral, créant une instabilité émotionnelle, de la désorientation et une fatigue mentale. Cette instabilité rendait Kenneth incapable de maintenir une motivation constante pour s’en sortir. Les moments d’espoir étaient rapidement sapés par des pensées négatives, tandis que le stress émotionnel prolongé entraînait sur lui des effets physiques délétères, tels que des troubles du sommeil, des maux de tête. Même son système immunitaire était au plus bas.

Ce yoyo émotionnel, orchestré par Tarakna, détruisait progressivement, mais inexorablement le moral de Kenneth. Pendant ce temps, Dihya, inconsciente de la machination, continuait à être rassurée par l’autre clone, Lasso, ignorant le calvaire que vivait réellement Kenneth.

Tarakna, qui voyait tout ce qui se passait tel un dieu au-dessus des hommes, savait que Kenneth ne tiendrait pas indéfiniment face à cette érosion incessante de son esprit. Chaque jour, chaque conversation le rapprochait un peu plus de l’effondrement total, ce qui l’entraînerait inévitablement vers l’internement en hôpital psychiatrique. Tarakna, en maître incontesté de manipulation, triompherait. Son plan se serait ainsi déroulé sans le moindre accroc du début jusqu’à la fin. À moins qu’un détail négligé vînt tout faire dérailler.

	Tatouage disparu 



Kenneth avait tellement l’habitude d’entendre des bruits étranges lors de ses conversations sur Skype que son cerveau finit par les imaginer même pendant une communication réelle avec Dihya. Le soir, il réécoutait souvent leurs conversations enregistrées, tentant de trouver un réconfort dans la voix de Dihya. Mais ces enregistrements, imprégnés de sons stridents insérés par Kubark, ne faisaient que précipiter sa descente vers la folie. De son côté, Dihya, enregistrant également leurs échanges, ne subissait pas ces perturbations, car Tarakna ne la visait pas directement.

Un soir, alors qu’ils discutaient comme à leur habitude, Dihya remarqua quelque chose d’étrange.

— Dis Kenny, je ne vois pas ton tatouage.

— Si, il est bien là. Regarde.

Kubark tendit le bras pour montrer le tatouage, mais Dihya n’y voyait toujours pas la fameuse lettre.

— Non, je ne vois rien. Tu l’as enlevé ?

— Non, je ne l’ai pas effacé. Il est bien là. Ça doit être un problème de lumière ou de perturbation dans le flux vidéo.

Dihya, soucieuse de ne pas ajouter à l’angoisse de Kenneth, changea de sujet.

Le tatouage n’était en effet pas visible sur le clone de Kenneth, car Tarakna ne disposait pas de suffisamment de données vidéo montrant Kenneth avec cette marque. La seule photo disponible était une image prise de près et envoyée par SMS à Dihya, insuffisante pour que le clone s’affiche avec le tatouage.

Kubark était très avancé, mais pas suffisamment pour pouvoir changer de manière autonome sa propre apparence en temps réel. L’IA devait avoir une boucle de rétroaction sur l’image qu’elle renvoyait pour pouvoir la changer à souhait. Tarakna travaillait sur cette fonctionnalité, mais il faudrait encore quelques mois avant qu’elle soit opérationnelle.

Mis à part ce détail, le clone était presque parfait. Grâce à l’accès aux deux conversations en parallèle, Tarakna s’assurait que Kubark et Lasso ne contredisaient jamais les échanges réels entre Dihya et Kenneth. Quand certaines choses paraissaient étranges, Dihya mettait cela sur le compte de la fatigue de Kenneth. Mais l’absence du tatouage continuait de la hanter. Pourquoi Kenneth aurait-il choisi de l’effacer ? Et s’il lui mentait sur d’autres choses ?

Le lendemain, dès le début de leur conversation Skype, Dihya aborda directement le sujet.

— Peux-tu me montrer ton tatouage, s’il te plaît ?

Kenneth, épuisé et surpris par cette demande inhabituelle, tendit son bras vers la caméra. On y voyait bien le tatouage de la lettre kappa.

— C’est bizarre, hier je ne le voyais pas, rétorqua Dihya étonnée.

— Ne t’inquiète pas, je ne l’ai pas effacé. Il sera toujours sur moi, promis.

Les mots avaient du mal à sortir de la bouche de Kenneth. Cette parenthèse refermée, Dihya se faisait de plus en plus de soucis pour la santé de Kenneth, dont l’état semblait fluctuer. Elle revint donc sur un sujet plus important, la procédure judiciaire et le procès imminent.

— Kenny, où en est-on avec le procès ? As-tu des nouvelles de Me Hanfman ?

Kenneth hésita, ses pensées embrouillées par la confusion constante entre ses conversations avec Dihya et les manipulations de Kubark.

— Oui, l’avocat m’a dit qu’il y avait des développements positifs. On devrait avoir une audience dans quelques semaines.

Dihya hocha la tête, mais elle ne pouvait se défaire de l’impression que quelque chose n’allait pas.

	Tarak jubile mais… 



Tarakna, tapi dans l’ombre de son repaire, observait tout. Ses yeux perçants scrutaient chaque réaction sur ses écrans de supervision, capturant chaque micro-expression, chaque tressaillement. La tension montait, chaque interaction se transformant en une danse délicate entre espoir et désespoir. Les jours passaient et l’effet cumulatif des manipulations psychologiques érodait gravement l’esprit de Kenneth. Dihya, quant à elle, semblait de plus en plus troublée, son instinct lui murmurant que quelque chose n’allait pas.

Kubark, désormais maître incontesté des techniques de manipulation, lançait assaut après assaut à une vitesse surhumaine. La communication entre Dihya et Kenneth devint un véritable champ de bataille mental, une guerre cognitive orchestrée par Tarakna. Kubark insérait subtilement des suggestions et des doutes dans l’esprit de Kenneth, tandis que Lasso continuait de jouer son rôle d’écran de fumée devant les yeux de Dihya. Chaque mot, chaque geste était calculé pour semer le chaos.

Le plan de Tarakna fonctionnait à la perfection. Mais à quel prix ? Tandis qu’il savourait son triomphe, une part de lui ne pouvait s’empêcher de se demander si, en franchissant cette ligne, il n’avait pas éveillé des forces qu’il ne pourrait plus contrôler. Le dilemme moral se transformait en un tourment silencieux, laissant Tarakna face à une vérité inévitable : parfois, même les esprits les plus brillants peuvent être consumés par leurs propres créations.

Tarakna voulait rendre fou Kenneth au point de le faire interner dans un hôpital psychiatrique, mais à la fin, les remords le consumaient lui-même de l’intérieur, à l’image de sa victime. Alors qu’il rentrait chez lui, assis dans un bus, il repensait à tout son plan, ses motivations réelles et le résultat auquel il avait abouti. La souffrance de Kenneth qu’il percevait dans les communications était évidente et cela le mit fortement mal à l’aise. Ne voulant plus faire perdurer le tourment davantage, il prit la décision de débrancher les clones dès qu’il serait de retour chez lui.

Au moment où il descendait du bus, sa montre se mit à vibrer. C’était Dihya qui recevait un coup de téléphone. Tarakna transféra l’appel sur son casque et écouta la conversation.

— Bonjour, Dihya, c’est Maître Hanfman.

— Bonjour maître.

— Ce que je vais vous dire n’est pas facile. Vous devrez être forte.

— Que se passe-t-il ? Dites-moi que…

Le cœur de Dihya se mit à battre frénétiquement et ses mains tremblaient comme des feuilles. Elle ne put finir sa phrase.

— Malheureusement Kenneth s’est donné la mort en prison, laissa Me Hanfman s’échapper de sa bouche d’une voix presque éteinte. Soyez forte, Dihya. Il vous a laissé une lettre que je vous remettrai quand vous le souhaitez.

Dihya cria de toutes ses forces, laissant son téléphone tomber. Ses jambes ne la tenaient plus. Elle s’effondra sur le sol, étalée comme un cadavre sans vie, les yeux tournés vers le plafond. Le cri perça l’âme de Tarakna, qui resta figé, incapable de détourner le regard de cette tragédie qu’il avait orchestrée. Chaque bout en lui était déchiré entre la victoire amère et la culpabilité écrasante.

	L’Enfer 



Tarakna était sous le choc. Il ne voulait visiblement pas arriver à ce résultat. De retour chez lui, tout ce qu’il pouvait faire était de s’asseoir, dans un silence oppressant, et de contempler l’étendue de son œuvre destructrice. La culpabilité le rongeait, mais il savait qu’il devait agir, ne serait-ce que pour atténuer les conséquences de ses actes.

Après avoir passé un moment à réfléchir à la suite des événements, il reprit peu à peu ses esprits et décida de trouver une manière d’aller de l’avant. Il choisit de laisser le clone de Kenneth en vie, pensant qu’il pourrait apporter un semblant de réconfort à Dihya. Elle pourrait continuer à discuter avec le clone si elle le souhaitait, trouvant ainsi un peu de son amour dévasté. Lasso n’ayant plus de raison d’exister, Tarakna redonna au clone son nom original, Asklepios, « celui qui fait revivre les morts ».

Tarakna programma Asklepios pour décrocher automatiquement, une fois sur deux en moyenne, les seuls appels provenant de Dihya. Ainsi, le clone ne se déclencherait pas tout le temps, maintenant une certaine distance et rappelant à Dihya que Kenneth était bien mort et qu’elle parlait à une machine. C’était sa manière de lui faire éviter de tomber dans le terrible effet Eliza.

***

L’effet Eliza est un phénomène psychologique où les gens attribuent des sentiments et une intelligence humaine à un programme informatique, en particulier lorsqu’ils interagissent avec un chatbot ou un système de traitement de langage naturel. Ce terme provient d’un programme informatique appelé ELIZA, développé dans les années 1960 par Joseph Weizenbaum. ELIZA simulait une conversation avec un psychothérapeute en reformulant les réponses des utilisateurs sous forme de questions, créant ainsi l’illusion d’une compréhension réelle.

Le phénomène est souvent utilisé pour illustrer comment les gens peuvent anthropomorphiser des machines, c’est-à-dire leur attribuer des caractéristiques humaines, même lorsque le programme fonctionne avec des algorithmes très simples et sans réelle compréhension du langage ou des émotions humaines. L’effet Eliza montre à quel point les interactions humaines peuvent être influencées par des réponses perçues comme empathiques ou intelligentes, même lorsqu’elles sont générées par des machines.

***

Tarakna espérait ainsi éviter à Dihya qu’elle n’entrât dans une situation invraisemblable où elle pourrait s’attacher réellement au clone et finir par croire que Kenneth était vivant. Cette piqûre de rappel, bien que douloureuse, serait utile pour elle. Tarakna ne voulait pas semer davantage de mal après le drame qu’il avait causé.

	Après le choc 



Dihya, bien sonnée par le choc de sa chute au sol, reprit doucement ses esprits. Le ciel semblait littéralement lui tomber sur la tête après le suicide de son amoureux, Kenneth. La douleur perçait chaque fibre de son être, un poids lourd s’installant dans sa poitrine, l’empêchant presque de respirer. Pourtant, elle savait qu’elle devait comprendre ce qui s’était passé.

D’un pas hésitant, mais déterminé, elle se rendit chez l’avocat Me Hanfman. Les rues parisiennes défilaient à toute vitesse, chaque virage accentuant son désarroi. À un moment, elle manqua de justesse de renverser un motard. Le bruit strident du klaxon la ramena momentanément à la réalité, mais le désespoir la plongeait dans une inconscience dangereuse. Elle accéléra, déterminée à trouver des réponses.

Arrivée au cabinet, elle se précipita vers Me Hanfman. L’avocat, un homme à l’allure sévère, mais au regard compatissant, la prit longuement dans ses bras. Elle sentit une vague de réconfort la traverser, mais cela ne suffisait pas à atténuer sa peine.

— Dihya, je suis tellement désolé pour ce qui s’est passé, murmura-t-il.

Bien qu’il connaisse les détails du drame survenu dans la cellule de Kenneth, il hésitait à les partager avec elle, de peur d’aggraver son chagrin. Finalement, il se contenta de lui remettre une lettre, les mains tremblantes.

— Kenneth m’a laissé ceci pour vous, dit-il, ses yeux trahissant une profonde tristesse.

Dihya prit la lettre, son cœur battant la chamade. Les mots de l’avocat semblaient résonner dans son esprit alors qu’elle quittait le cabinet, la lettre serrée contre sa poitrine. De retour chez elle, elle s’assit à la table de la cuisine, incapable d’attendre plus longtemps. Ses mains tremblaient tandis qu’elle déchirait l’enveloppe.

Les premiers mots de Kenneth semblaient écrits avec une intensité désespérée, chaque phrase un adieu douloureux. Les larmes de Dihya coulaient déjà en abondance alors qu’elle commençait à lire.

Elle s’interrompit, incapable de continuer, les mots flous à travers ses larmes. Chaque phrase était une dague dans son cœur, la rapprochant de l’abîme dans lequel Kenneth avait sombré. Pourtant, elle savait qu’elle devait lire jusqu’au bout, pour lui, pour eux.

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

Ma chère Dihya,

En lisant cette lettre, je sais que tu ressens une douleur immense et une incompréhension profonde. Je voudrais avant tout que tu saches que jamais je n’aurais voulu te faire souffrir ainsi. Mon cœur se brise à l’idée de te laisser dans une telle détresse, mais je ne vois plus d’autre issue.

Je clame mon innocence, Dihya. Je n’ai jamais commis les actes pour lesquels on m’a injustement accusé. Depuis le premier jour, j’ai été victime d’une machination que je ne parviens toujours pas à comprendre entièrement. J’ai essayé de me battre, de résister à cette injustice, mais le poids de ces accusations a finalement eu raison de moi.

Je suis épuisé, Dihya. Épuisé par cette lutte sans fin, par l’angoisse et le désespoir qui m’envahissent chaque jour un peu plus. La prison n’est pas seulement une cage physique, c’est une torture mentale qui me consume lentement. Chaque jour, je m’enfonce davantage dans l’obscurité, et je ne vois plus de lumière au bout de ce tunnel.

Je veux que tu saches que mon amour pour toi n’a jamais faibli. Tu as été ma force, mon soutien, et ma raison de continuer malgré tout. Mais maintenant, je suis à bout de forces. Je ne peux plus continuer à vivre ainsi, à te voir souffrir pour moi, à porter ce fardeau qui nous détruit tous les deux.

Je te demande pardon pour ce que je m’apprête à faire. Ce n’est pas une décision que j’ai prise à la légère, mais je crois que c’est la seule façon pour moi de trouver enfin la paix. Mon esprit est épuisé, et mon corps ne peut plus suivre. Je ne veux plus être un poids pour toi, ni te voir rongée par cette tristesse.

Souviens-toi de nos moments de bonheur, de notre amour, et de tout ce que nous avons partagé. Ne laisse pas cette tragédie effacer les souvenirs heureux que nous avons créés ensemble sur la merveilleuse île de la Crète. Vis ta vie pleinement, sois heureuse, et trouve en toi la force de continuer. Tu es une personne merveilleuse, et tu mérites toute la joie du monde.

Adieu, Dihya. Je t’aimerai toujours, même au-delà de cette vie. Pardonne-moi de te laisser ainsi, mais crois-moi, c’est la seule issue que je vois pour apaiser ma souffrance.

Avec tout mon amour,

[image: ]

= = = = = =  = = =  = = = = = = = =  = = =  = = = = = = = =  = =

Dihya regarda la lettre un long moment, les mots de Kenneth semblant flotter devant ses yeux embués de larmes. Elle la porta lentement à sa poitrine et la serra des deux mains, cherchant désespérément à capter un dernier vestige de sa présence, une ultime connexion à travers le papier. C’était comme si elle pouvait presque sentir son odeur, entendre son rire, ressentir la chaleur de ses bras autour d’elle.

Une tristesse immense l’envahit, une vague écrasante de douleur et de chagrin qui la submergea complètement. Les larmes continuaient de couler de ses grands yeux rougis, chaque goutte symbolisant un fragment de son cœur brisé. Les souvenirs de Kenneth, leurs moments de bonheur partagé, se succédaient dans son esprit, intensifiant encore sa souffrance.

	Tristesse et incompréhension 



Dihya se tenait dans un état de confusion totale. Kenneth, bien qu’emprisonné et souffrant, n’avait montré aucun signe avant-coureur du drame imminent. Ce mystère, qui s’était épaissi chaque jour un peu plus depuis son retour de l’île de la Crète, lui semblait désormais presque insondable.

Kenneth, d’après la lettre qu’il lui laissa, lui paraissait innocent. Cette affaire renfermait de nombreux secrets que Dihya était déterminée à découvrir. Sa tristesse et sa nostalgie l’entraînaient à passer des heures à revoir ses dernières conversations sur Skype avec Kenneth, cherchant désespérément le moindre indice de ce qui allait se passer. Rien n’annonçait un suicide. Pourtant, à chaque visionnage, une scène l’intriguait toujours : celle où Kenneth expliquait l’absence de tatouage sur son bras. Cette anomalie, qui sautait aux yeux de Dihya, lui paraissait étrange. L’explication de Kenneth lui semblait légère, même si elle n’était pas experte en technologie ou en vidéos.

Divers scénarios défilaient dans l’esprit de Dihya. Pour couper court à son imagination débordante, elle décida de consulter un ami bien placé pour lui fournir une explication sérieuse. Elle saisit son téléphone et demanda la mise en relation.

— Siri, appelle Sulas.

Le téléphone s’éclaira, affichant le nom de son ami, et lança l’appel. Quelques secondes plus tard, une voix familière répondit.

— Hello, Dihya, comment vas-tu ?

— Salut, Sulas, ça peut aller, je te remercie.

— Alors, tu cherches un sujet d’article ? Je te préviens, je n’ai rien pour le moment. Mes expériences en cours ne sont pas encore finies. Tu devras attendre quelques jours.

— Non, je t’appelle pour autre chose.

— OK, va droit au but alors. Je n’ai pas trop le temps.

— Écoute, j’ai une vidéo sur mon téléphone qui m’intrigue et je ne sais pas quoi en penser. Puis-je venir te voir pour te la montrer ?

— Tu ne peux pas juste me l’envoyer ?

— Non, elle est sur Skype et je ne sais pas trop comment l’en sortir.

Sulas allait lui expliquer comment faire, mais il réalisa vite que cela prendrait sans doute plus de temps que de la faire venir.

— Vas-y, ramène-la et on y jettera un œil.

Dihya raccrocha sans même dire au revoir et se mit en route vers la société de Sulas, son esprit toujours tourmenté.

Sur le chemin, les souvenirs de la Crète affluèrent dans l’esprit de Dihya. Elle se rappelait les promenades sur la plage ensoleillée, les discussions interminables sur la terrasse de Casa Delfino sous le ciel étoilé, et l’espoir que Kenneth et elle partageaient pour l’avenir. Comment tout cela avait-il pu se transformer en cauchemar ? Pourquoi Kenneth avait-il été arrêté ? Était-il vraiment innocent comme il le prétendait ? Pourquoi s’était-il suicidé ? Autant de questions qui restaient sans réponse, mais peut-être plus pour longtemps grâce à son ami. C’était son unique espoir.

	Expérience de Sulas 



Sulas se tenait devant son écran, observant des chiffres et des codes défiler à une vitesse vertigineuse. Cet expert en intelligence artificielle avait réussi à captiver l’attention du monde entier quelques mois auparavant en redéfinissant le test de Turing de manière spectaculaire. Il avait créé une IA, un clone numérique nourri de ses propres données personnelles, et lui avait confié le contrôle de ses comptes de réseaux sociaux. L’objectif était simple, mais audacieux : voir combien de temps il faudrait aux internautes pour découvrir qu’ils conversaient avec une machine.

Sulas surveillait chaque interaction, chaque commentaire. Mais au bout d’un mois, malgré des échanges intenses et passionnés sur ses comptes très suivis, personne n’avait percé à jour la supercherie. La satisfaction de Sulas était palpable lorsqu’il publia un long article sur son blog, détaillant les résultats de son expérience. Il annonça cette publication sur tous ses réseaux sociaux, accompagnée d’un lien vers son blog. Dihya, convaincue de l’importance du sujet, en fit un excellent article dans le Herald, mais l’attention médiatique se détourna rapidement vers des crises mondiales plus sensationnelles.

Sulas, cependant, n’avait pas dit son dernier mot. Malgré son annonce publique mettant fin à l’expérience et débranchant l’IA de ses réseaux, il avait en réalité enclenché la deuxième phase de son projet. Cette fois-ci, il voulait voir si, maintenant que les gens étaient prévenus de ses coups tordus, ils seraient plus vigilants. Il relança son IA, la laissant de nouveau interagir librement.

Un mois plus tard, le résultat fut identique : les internautes, bien que plus alertes, tombèrent une fois de plus dans le panneau. Sulas publia ses résultats avec des preuves irréfutables cette fois-ci. Une vidéo montrait son écran où les posts et commentaires étaient publiés automatiquement par l’IA, suivi de son apparition dans le cadre de la caméra pour démontrer toute absence d’intervention directe de sa part. Cette fois, la réaction fut immédiate et explosive. Les médias du monde entier s’emparèrent de l’histoire, en parlant sans relâche durant des semaines.

L’impact de cette révélation fut profond et durable. Les internautes devinrent méfiants, le doute s’insinuant dans chaque interaction en ligne. Les échanges sur les réseaux sociaux prirent une tournure différente, plus prudente. Les commentaires humoristiques et ironiques se multiplièrent : « Je parle à qui déjà ? », « Salut la machine, tu es chaude en dirait, sûr que ton ventilo tourne bien ? », « Et voilà, il a encore activé son twin ». Le terme « twin » (jumeau en anglais), devint rapidement populaire pour désigner une IA gérant les comptes sociaux à la place des utilisateurs. En quelques semaines, de nombreuses plateformes digitales, dont celle de Sulas, offrirent ce service, transformant à jamais la dynamique des réseaux sociaux.

Mais l’histoire ne s’arrêta pas là. Sulas, en véritable pionnier, voyait encore plus loin. Il savait que l’IA et l’humain étaient à l’aube d’une ère nouvelle de collaboration et de cohabitation. Les résultats de ses nouvelles expériences étaient très attendus, mais il fallait patienter encore quelque temps avant de les découvrir.

	Sulas s’explique 



Dihya se précipita vers les bureaux de la société de Sulas, situés non loin de chez elle. La nuit était tombée et les locaux étaient presque déserts, seuls quelques employés restaient encore à leur poste. Après les salutations d’usage, Dihya sortit son téléphone et chercha la vidéo dont ils devaient parler, avant de le tendre à Sulas. 

— Voilà, c’est cette vidéo. Regarde bien le bras du gars, dit-elle avec insistance. 

— Il est bien musclé, ton gars. Qui est-ce ? demanda Sulas en riant. 

— Il s’appelle Kenneth. C’est un ami que j’ai rencontré récemment. 

Sulas, sans chercher à en savoir plus sur la vie privée de Dihya, se concentra sur la vidéo, son regard fixant l’écran avec une attention soutenue. Après avoir visionné l’enregistrement, il brisa le silence. 

— Il faut être clair. Une perturbation spontanée dans le flux vidéo, supprimant uniquement un tatouage, est presque impossible. On a plus de chances qu’un astéroïde nous tombe sur la tête demain. Pour moi, il n’y a que deux possibilités : soit quelqu’un a intercepté le flux vidéo et a volontairement effacé le tatouage, ce qui implique un piratage du téléphone, soit l’homme dans la vidéo n’est pas Kenneth. Un jumeau, peut-être ? Je penche pour la seconde option, car je ne vois pas pourquoi quelqu’un s’embêterait à supprimer un simple tatouage. 

— Non, ce n’est pas possible, rétorqua Dihya avec fermeté. Dans d’autres vidéos, c’est différent. 


Elle reprit son téléphone, cherchant frénétiquement un autre enregistrement montrant le tatouage, mais ne trouva rien. Elle n’avait pas sauvegardé la conversation où Kenneth lui avait montré son bras tatoué après sa demande curieuse. 

— Je te promets que dans d’autres conversations, je voyais bien le tatouage, insista Dihya. 

Sulas la regarda, un sourire presque moqueur aux lèvres. 

— Je te le jure, ajouta Dihya, j’avais bien vu le tatouage lors de certaines conversations Skype. Au moins une fois, je lui avais demandé et il me l’avait montré. C’est une lettre, kappa pour être exacte. 

Soudain, elle se souvint qu’elle avait une photo du symbole. Cherchant dans ses SMS échangés avec Kenneth, elle la trouva. 

— Regarde, c’est ça, dit-elle en montrant la photo à Sulas. 

Celui-ci jeta un œil au téléphone de Dihya avant de sourire largement. 

— C’est bien ce que je dis, un jumeau. 

Dihya ne comprenait pas où Sulas voulait en venir, mais savait qu’il ne parlait jamais à la légère. Ses arguments étaient souvent solides et se vérifiaient. 

— Quand je parle de jumeau, je ne parle pas forcément d’un jumeau physique. Il pourrait s’agir d’un jumeau numérique. De nos jours, ce n’est pas impossible. Tu te souviens des twins, de mon expérience que tu avais rapportée toi-même dans le Herald ? Es-tu certaine de ne pas avoir discuté avec un twin ? 

Dihya commença à envisager cette possibilité, bien que pas encore entièrement convaincue. 


— Oui, mais je ne communiquais pas avec Kenneth par écrit, argua-t-elle. Je parlais avec lui via Skype et je le voyais en direct. 

— C’est vrai que l’image rend les choses plus compliquées techniquement, mais pas impossibles. Tu n’as pas entendu parler des deepfakes ? 

— Tu me prends pour une idiote ? répliqua Dihya, agacée. Bien sûr que je connais les deepfakes, mais pourquoi le tatouage serait-il visible sur certaines communications et pas d’autres ? Je ne suis pas d’accord avec toi. 

— Si c’était un deepfake, il ne s’activerait que si le créateur le décidait, non ? rétorqua Sulas. Ce serait lui qui le contrôlerait. Comme pour les twins sur les réseaux sociaux, c’est à l’initiative de l’utilisateur. Je ne sais pas pourquoi c’était intermittent dans tes appels Skype avec Kenneth, mais je pense que c’est la seule explication plausible. 

Dihya connaissait les deepfakes, ayant déjà écrit à leur sujet, mais elle ne pensait pas que la technologie était suffisamment avancée pour les intégrer dans des vidéos en direct. Pourtant, l’explication de Sulas finit par la convaincre. 

Cette nouvelle perspective ouvrait devant elle un abîme de possibilités vertigineuses liées aux deepfakes. Elle resta silencieuse, tentant de reconstituer les pièces du puzzle de toute cette histoire dans son esprit. 

	Dihya veut comprendre 



Dihya était profondément dégoûtée. L’idée qu’elle ait été dupée au point de discuter avec une machine, la prenant pour Kenneth, la mettait en colère. 


— Mais pourquoi laisse-t-on des gens jouer avec le feu et développer de telles horreurs ? C’est évident que des fous allaient s’en emparer pour faire du mal. 

Sulas, pas tout à fait d’accord, tenta de lui expliquer avec une patience bienveillante. 

— La personne qui a mis en œuvre ce deepfake était sûrement un expert et surtout quelqu’un de très motivé, et crois-moi, il a beaucoup d’avance sur ce qui existe actuellement. Elle n’a donc pas utilisé un outil du commerce. En voyant les vidéos Skype, et sans cette histoire de tatouage, je n’aurais personnellement jamais pu deviner que c’était un fake. 

Les mots de Sulas résonnaient dans la tête de Dihya. Si un expert comme lui ne pouvait rien déceler, alors qu’en serait-il d’une personne lambda ? Une question brûlait alors dans son esprit et cela pourrait bien la mettre sur la piste de la vérité dans l’affaire de Kenneth. 

— Tu es en train de me dire que tu n’aurais pas été capable de deviner le deepfake sans mes informations. Ce serait la même chose pour un policier qui ignorerait tout de l’histoire ? 

— Absolument, répondit Sulas avec une certitude tranquille. Aucun policier, aussi qualifié soit-il, ne pourrait le déceler. C’est quand même mon domaine et je sais ce qui est faisable ou pas. À ce niveau de perfection, c’est juste impossible. 

— Même si tu as accès à la vidéo ? Je veux dire le fichier, précisa Dihya, son regard perçant scrutant le visage de son ami. 

Sulas tenta alors une analogie pour éclairer son propos. 

— Tu sais, c’est comme pour le dopage ou la contrefaçon de monnaie. Avant qu’un outil sache détecter une fausse monnaie obtenue avec une toute nouvelle technique, il faudrait d’abord analyser cette monnaie pour y trouver des failles spécifiques. C’est seulement après cela qu’on perfectionne l’outil de détection. Les contrefacteurs et les tricheurs dans le sport ont toujours un coup d’avance. On essaie parfois d’anticiper, mais ce n’est pas évident. Il faut aussi beaucoup de moyens. 


Dihya hocha la tête, absorbant chaque mot. 

— Je comprends très bien. Merci. 

Ne sachant toujours pas les possibilités et les limites de ces technologies de deepfake, Dihya voulut une dernière précision de la part de son ami. 

— Dis Sulas, on pourrait faire la même chose avec une caméra de vidéosurveillance ? Je veux dire, insérer un deepfake dans un enregistrement sans que cela se voie ? 

Sulas prit un instant avant de répondre. 

— Oui, cela ne change rien. Il faudrait bien sûr pouvoir accéder au flux vidéo, en piratant le serveur de gestion des caméras si on n’y est pas autorisé. Techniquement, c’est jouable. 

La réponse de Sulas était tout ce que Dihya attendait pour croire un peu plus en l’innocence de Kenneth. En silence, elle se disait que les images de la vidéosurveillance du cabinet de Kenneth étaient sûrement altérées par un deepfake que la police n’avait d’autre choix que d’utiliser comme preuve irréfutable de culpabilité. Le problème, c’est qu’il était impossible pour quiconque de prouver le contraire aujourd’hui ! 

	Discussion éclairée 



Dihya était paralysée à l’idée de l’existence de ces deepfakes sophistiqués. Cela remettait en question tellement de choses, à commencer par son métier de journaliste. Pour la justice, qui venait peut-être de condamner à mort un homme innocent sur une fausse preuve, c’était déjà fait !

— Tu réalises que l’arrivée de ces deepfakes indécelables va bouleverser tous les fondements de la société ? demanda Dihya. C’est une horreur ce truc.

Sulas, conscient du tourment de son amie, essaya de la réconforter. Il tenta de détendre l’atmosphère en initiant une diversion, un sourire espiègle aux lèvres.

— Pour une fois, tu me donnes l’occasion de te défier sur ton terrain, l’histoire. Tu parles de l’arrivée des deepfakes. Sais-tu quand le premier a été créé ?

Dihya sourit, avouant implicitement son ignorance.

— Je ne sais pas trop, vers 2018 avec le deepfake d’Obama ?

— Non, je parle de l’histoire que tu aimes, la vraie, l’ancienne.

— Alors là, tu me poses une colle. Je n’en ai aucune idée.

— On va procéder par étapes, proposa Sulas. Qui a inventé l’ampoule à incandescence ?

Dihya éclata de rire, ne voyant pas le lien avec le sujet du jour.

— Je ne vois pas où tu veux en venir, mais je me souviens très bien de ce que j’ai appris à l’école. C’est Thomas Edison, bien sûr !

Sulas rit à son tour, et Dihya comprit que quelque chose clochait dans sa réponse.

— Tu vois, rien qu’avec ça, on pourrait parler de fake, voire de deepfake, tellement cette fausse croyance est profonde, ancienne. En réalité, c’est le Britannique Joseph Swan qui démontra en 1860 que l’incandescence d’un filament de carbone pouvait être prolongée sous vide. Il breveta le procédé. Ce n’est qu’en 1879, presque vingt ans plus tard, avec le perfectionnement des pompes à vide, qu’une ampoule fonctionnelle sera présentée par Swan et Edison. Il y eut alors un procès, et l’antériorité fut reconnue à Joseph Swan. Mais ce n’était pas tout.

— Je l’entends bien, sinon je ne vois toujours pas le lien avec les deepfakes, l’interrompit Dihya.

— Edison était un véritable filou. Plusieurs mois avant sa présentation de 1879, il informa les journalistes qu’ils bénéficieraient chacun d’une démonstration privée de sa nouvelle ampoule. Ils pouvaient admirer son travail à son laboratoire de Menlo Park, mais il s’assurait de les faire sortir rapidement avant que l’ampoule ne grille. C’était le principal problème de l’époque. Bien d’autres avaient échoué avant lui et Swan. L’ampoule ne tenait que quelques secondes à cause du filament en bambou utilisé par Edison. Son plan fonctionna et la presse, crédule, s’extasia sur une invention « parfaite ». Cette fake news provoqua une mini-crise financière à Londres avec la chute des prix du gaz. En réalité, ce n’est qu’en adoptant le filament de carbone breveté par Swan qu’Edison démontra la durabilité de son ampoule et put l’industrialiser.

— Les Américains ont toujours été forts pour ce genre de manipulation, compléta Dihya. Je ne suis pas surprise.

— Mais je n’ai pas fini, l’interrompit Sulas. L’histoire du véritable deepfake arrive maintenant. Cette histoire d’ampoule n’était qu’une introduction. Edison avait bâti un empire, touchant à de nombreux domaines.

En 1898, le cinéma projeté n’était répandu aux États-Unis que depuis deux ans lorsque la guerre hispano-américaine éclata. Cuba cherchait à se libérer de la domination espagnole, et les tensions étaient à leur comble. Le naufrage de l’USS Maine à La Havane déclencha une avalanche médiatique, poussant les États-Unis à déclarer la guerre à l’Espagne. À cette occasion, la propagande proguerre utilisa un film intitulé "Shooting Captured Insurgents".

Alors que la crise politique à Cuba s’aggravait, la société cinématographique Edison vit une opportunité. Sous le nom d’Edison War-Graph, elle contribua à l’effort de propagande. Son caméraman embarqué avec les troupes américaines prit des images de l’épave du Maine et du lever du drapeau américain, mais regagna la Floride avant le début des combats. La suite du film fut tournée dans le New Jersey, aux États-Unis donc. On y voyait des insurgés cubains fusillés par des soldats espagnols. La vidéo de propagande montée par Edison était donc pour sa partie la plus sensible purement et simplement un fake.

Dihya acquiesça, son ami avait raison.

— Je repense encore à cette histoire d’ampoule et d’Edison, confia Dihya. On enseigne ça dans toutes les écoles depuis toujours. C’est fou !

— Oui, les Américains sont très forts pour imposer certaines croyances. Les relations publiques ont été professionnalisées chez eux, rappelle-toi d’Edward Bernays.

Dihya, inquiète et ne voulant pas s’attarder sur un autre sujet qui pourrait prendre des heures, revint sur les deepfakes.

— Si avec les moyens rudimentaires du 19e siècle on a pu tromper à ce point les gens, que dire maintenant avec cette saleté d’IA ?

Sulas ressentit le désarroi dans la voix de Dihya, mais tenta de nuancer.

— Oui, mais il ne faut pas tout condamner. L’IA est utile pour de nombreuses applications. Les deepfakes aussi peuvent être utilisés positivement dans certains domaines.

— Quoi ? Des applications utiles des deepfakes ? Arrête, sinon je vais m’énerver. Tu ne vois pas que ce sera un massacre pour la société ? Personne ne saura distinguer le vrai du faux. Il n’y a aucun moyen de vérifier.

Sulas se leva et s’approcha d’un écran tactile projeté sur une vitre près de son bureau, prêt à montrer quelque chose à Dihya.

	Deepfakes utiles ? 



Sulas murmura quelque chose à sa montre connectée, déclenchant le lancement d’un clip vidéo YouTube sur l’écran projeté sur la vitre. Deux acteurs y étaient en pleine discussion.

— Est-ce que tu reconnais ça ? demanda Sulas, les yeux brillants de curiosité.

— Oui, c’est le film "Top Gun: Maverick" avec Tom Cruise. Je l’ai vu à sa sortie, répondit Dihya, un sourire nostalgique aux lèvres. Là, dans cette scène, on voit Iceman, interprété par Val Kilmer.

— Exactement ! Je vois que tu es toujours aussi fan des films d’action. Sache que sans le deepfake, cette scène n’aurait pas été possible.

— Et pourquoi donc ? demanda Dihya, intriguée.

— Simplement parce qu’au moment du tournage, Val Kilmer était aphone, rongé par un cancer de la gorge. Il ne pouvait plus parler. C’est grâce à l’IA que sa voix a été recréée. Pour le cinéma, les deepfakes sont une invention inespérée. Imagine : tous les acteurs décédés pourraient réapparaître à l’écran. Un nouveau chapitre du Parrain avec Marlon Brando dans le rôle de Don Vito Corleone, ce serait génial, non ? Surtout avec les moyens d’aujourd’hui.

— Oui, j’avoue que je ne dirais pas non à un retour de Marilyn Monroe à l’écran, confia Dihya, rêveuse.

— Il y a aussi la publicité, continua Sulas, avant de murmurer à sa montre. Un nouveau clip démarra.

— C’est Bruce Lee ? s’exclama Dihya, surprise.

— Évidemment que c’est lui. C’est une publicité de 2013 pour Johnnie Walker, créée avec un deepfake. Bon, j’avoue que le résultat n’était pas top et la pub assez nulle. Utiliser un sportif comme Bruce Lee pour vendre du Whisky, ce n’était pas terrible. Mais la technologie des deepfakes a beaucoup progressé depuis, et tu vas le constater. Regarde cette autre pub, bien plus réussie.

Sulas fit apparaître un autre clip vidéo à l’écran. Cette fois, c’était une publicité de 2023 avec Catherine Deneuve pour la maison de luxe Cartier. Le clip la montrait dans quatre scènes rappelant des films de sa carrière, à différentes époques. Le résultat était époustouflant.

— Ah oui, là c’est vraiment bien fait, reconnut Dihya, impressionnée.

— Tu vois tout de suite l’intérêt des deepfakes pour le cinéma. Rajeunir ou vieillir un acteur, c’est devenu un jeu d’enfant. Plus besoin de masques et de maquillage. Et avec l’IA, les traductions sont d’un autre niveau. Les lèvres et les voix des acteurs s’adaptent maintenant aux différentes langues. Tous les acteurs sont polyglottes, n’est-ce pas incroyable ? Une traduction qui coûtait une fortune et prenait un temps fou est maintenant possible en quelques heures. Ah, et n’oublie pas les jeux vidéo. Avec le deepfake, n’importe quel joueur peut donner son apparence ou celle de quelqu’un d’autre à un personnage en fournissant simplement une photo.

Dihya interrompit Sulas, toujours sceptique.

— Je vois, mais tout ce que tu dis reste du divertissement.

— C’est vrai, mais pense aussi à l’éducation. Une image vaut mille mots, n’est-ce pas ? Un élève retient mieux ce qu’il voit. Imagine une vidéo de Rosa Parks expliquant la ségrégation, Eisenhower parlant de la Seconde Guerre mondiale, ou Einstein décrivant la relativité. Imagine !

— Tu te prends pour Martin Luther King avec ton « imagine » ou quoi ? Calme-toi un peu, rétorqua Dihya en riant.

Sulas esquissa un sourire avant de continuer.

— J’ai gardé le meilleur pour la fin concernant les deepfakes.

— Vas-y, fais-moi rêver, dit Dihya, la voix lourde d’ironie.

— Eh bien, dans les médias et l’information !

— Ah, ça, j’ai bien vu. Mon journal a été décimé par l’IA, lança Dihya, dépitée.

— Non, je parle des deepfakes, rétorqua Sulas. En Chine, par exemple, des présentateurs de JT ou de téléachat sont de purs deepfakes.

— Évidemment, la Chine. Toutes les cochonneries commencent là-bas.

— Non, détrompe-toi. Regarde l’Ukraine. Ce sont nos amis, n’est-ce pas ? Attends, je te montre un truc.

Sulas fit une nouvelle requête à sa montre et une vidéo se lança. Une jeune femme apparut à l’écran, sa voix grave et assurée :

« Chers membres des médias et du public, je vous souhaite la bienvenue. Je m’appelle Victoria Shi. J’ai été créée par le ministère ukrainien des Affaires étrangères à l’aide de l’intelligence artificielle pour vous fournir des informations opportunes et de qualité sur les affaires consulaires.

Je suis une personne numérique. Cela signifie que le texte que vous entendez n’a pas été lu par une personne réelle. Il a été généré par l’intelligence artificielle.

J’accomplirai un certain nombre de tâches. Tout d’abord, j’informerai le public en fournissant des informations vérifiées et opportunes provenant des services consulaires ukrainiens. Je fournirai aux journalistes des mises à jour sur le travail des consuls dans la protection des droits et des intérêts des citoyens ukrainiens à l’étranger. Je vous informerai également de la réaction du ministère des Affaires étrangères en cas d’incidents ou de situations d’urgence à l’étranger.

Dans le coin inférieur de cette vidéo, vous pouvez voir un QR code. Il mène au site officiel du ministère des Affaires étrangères… »

Sulas interrompit la séquence.

— Tu vois, cette vidéo est un deepfake. Ce personnage a été créé de toute pièce par l’IA pour économiser du temps et des ressources en période de guerre, expliqua-t-il. C’est en tout cas l’argument avancé par les autorités ukrainiennes à l’époque.

— Une façon efficace de se débarrasser des caméramans et de tous les techniciens, rétorqua Dihya, de plus en plus désabusée.

— Non, il y a plus que ça. La rédaction des discours de propagande demande du temps et des experts en communication. En pleine guerre, il faut réagir rapidement, et l’IA peut accomplir cela en un clin d’œil. De plus, avec ses capacités de persuasion, un humain ne peut rivaliser avec une IA comme ChatGPT. À mon avis, c’est aussi pour cela.

— Ah ça, je n’en doute pas. La preuve, même moi qui suis prudente, je me suis laissée berner en croyant discuter avec un humain pendant des jours.

— Bon, laisse-moi te montrer une dernière chose, proposa Sulas avant de s’adresser à sa montre : « va sur le replay de la chaîne ARTE et mets le documentaire "Nous, jeunesse d’Iran". Lance la vidéo à partir de la 5e minute. »

Une fraction de seconde plus tard, le documentaire se lança sur l’écran. Dès le début, des femmes iraniennes témoignaient des restrictions de liberté qu’elles subissaient sous le régime islamique. Sulas mit la vidéo sur pause avant d’interpeller Dihya.

— Que t’inspirent ces images ?

— Que veux-tu que je te dise ? Elles sont courageuses ces femmes, mais je crains pour leur vie.

— Justement non, elles ne risquent rien.

— On est au pays des mollahs, je te rappelle. Ils vont les mettre en prison, au mieux.

Sulas éclata de rire.

— Ces filles sont des deepfakes. Elles ont été générées par l’IA.

Sulas interrompit le film avant de relancer le replay, cette fois depuis le début. Un avertissement s’afficha alors en préambule :

[image: ]

Au fil des images, chaque fois qu’une séquence montre un deepfake, un bandeau s’affiche en bas de l’écran : « Visages modifiés à l’intelligence artificielle ».

En voyant cela, Dihya explosa de colère.

— Alors là, je suis consternée. On a ouvert la boîte de Pandore en utilisant ces deepfakes dans notre métier. Je comprends que ça renforce le narratif en montrant des visages découverts, contrairement aux témoignages anonymes qui sèment toujours un peu le doute chez les spectateurs. Mais ça va entraîner l’incertitude sur tout le reste. Et si les journalistes n’avertissaient pas toujours et utilisaient des fakes pour de la pure propagande, pour soutenir aveuglément la politique en place ? Déjà que notre crédibilité est mise à mal, de moins en moins de gens nous prennent au sérieux. Le moindre faux pas et tout s’effondrera. Plus personne ne croira rien !

Sulas laissa Dihya digérer toutes les informations qu’elle venait d’entendre avant de la ramener à l’objet de sa présence dans ses bureaux.

— Revenons à notre sujet principal, Dihya. Que comptes-tu faire concernant cette affaire Kenneth ? 

	Réveiller le clone 



Dihya se laissa tomber sur une chaise de bureau roulante et, d’une poussée vigoureuse de ses pieds, glissa vers Sulas, le visage durci par la détermination.

— Je veux connaître la vérité, toute la vérité sur cette sombre affaire, déclara Dihya avec une résolution inébranlable.

— Je me doute bien, mais ce ne sera pas facile. Celui qui est derrière tout ça doit être sacrément rusé, répondit Sulas, pensif.

— La question est : es-tu prêt à m’aider ou non ?

— Bien sûr que je vais t’aider, tu es mon amie. Mais comment ? Nous n’avons pas accès à l’enregistrement du cabinet, il est chez la police. Donc, de ce côté-là, rien à espérer. Restent tes conversations Skype.

— Oui, on ne peut pas exploiter ça ?

— Comme je te l’ai expliqué, le deepfake est presque parfait, sauf pour le tatouage, mais c’est un détail qui ne nous avancerait en rien. Laisse-moi réfléchir un peu.

Dihya s’éloigna et se dirigea vers la porte vitrée du balcon pour jeter un œil aux rues de Paris, laissant Sulas plongé dans ses pensées. Alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la porte pour sortir prendre l’air, Sulas bondit de son fauteuil, comme illuminé par une révélation.

— J’ai peut-être une idée. As-tu accès au compte Skype de Kenneth ?

— Non, je n’y ai pas accès, mais on pourrait essayer. J’ai son numéro de téléphone et on tentera des choses pour le mot de passe.

— Écoute, si celui qui est derrière cette histoire n’a pas désactivé le clone, on pourrait tenter de le déclencher en faisant un appel Skype.

— Je ne vois pas trop ce que tu veux faire.

— On va procéder par étapes. Essayons d’abord d’entrer sur le compte Skype de Kenneth. Donne-moi son numéro.

Dihya prit son téléphone pour consulter le numéro de Kenneth avant de le dicter à Sulas.

— Très bien. Que proposes-tu comme mot de passe, toi qui le connais visiblement si bien ?

Dihya réfléchit un long moment avant de rompre le silence.

— Je pense avoir une idée. Quand je discutais avec lui, il m’avait dit que la police n’arrivait pas à ouvrir son PC alors qu’il leur avait donné le bon mot de passe. Quand je lui ai dit qu’il s’était peut-être trompé, il m’a dit qu’il avait le même mot de passe-partout et c’est avec ça qu’il ouvrait tous ses comptes, y compris quand il était en prison.

— Et tu as une idée sur son code ? relança Sulas.

— Oui, il me l’a donné pour accéder à son compte bancaire, car l’application n’est pas autorisée en prison. Il voulait que je transfère de l’argent à son avocat.

— Vas-y alors, passe-le-moi.

Dihya saisit un stylo avant d’écrire une suite de signes sur un post-it :

Magali@1996

Sulas entra la séquence avant de valider. L’accès fut refusé.

— Non, ça ne fonctionne pas, Dihya. Es-tu certaine de ça ?

— Oui, j’en suis très certaine. C’est ce que j’ai utilisé pour la banque. C’est le nom de son ex-femme et son année de naissance. Réessaye s’il te plaît.

— OK, je retente.

Sulas saisit encore une fois les signes avant de valider. C’était encore un refus.

— Attention, le compte risque de se bloquer définitivement si on se trompe une autre fois, avertit Sulas. Mais je ne comprends pas une chose, il a gardé le nom de son ex alors qu’il était censé être amoureux de toi ? À sa place, j’aurais changé ça.

— Ah mince, tu me rappelles un truc. Justement, quand il m’a donné le mot de passe, il était un peu gêné et il m’a dit qu’il avait déjà changé ça sur ses autres comptes, sauf pour la banque puisqu’il n’y avait pas accès.

— Ah tu vois ? Ce n’est finalement pas ça. Mais attends, on va faire un peu de psychologie là. Fainéant comme il est, l’homme ne change que rarement ses habitudes. Et si on appliquait sa logique pour le nouveau mot de passe qu’il aurait choisi ? Sachant que tu es sa nouvelle copine, on pourrait avoir quelque chose comme ton nom et ta date de naissance. Non ?

— Si tu veux, on pourrait tenter « Dihya@1998 ».

Sulas saisit la nouvelle chaîne de caractères puis valida. La déception apparut sur son visage.

— Non, ce n’est pas ça malheureusement.

Dihya réfléchit un long moment avant de saisir le téléphone des mains de Sulas.

— Donne, je vais essayer un autre truc.

Dihya saisit doucement lettre après lettre un nouveau mot de passe :

Kahina@1998

Elle appuya sur « Valider », le cœur battant la chamade. Une fraction de seconde après, un large sourire s’afficha sur son visage.

— Yes, j’ai réussi. Le compte est ouvert.

Sulas, ayant vu ce que Dihya avait saisi, comprit que c’était son surnom qu’il fallait introduire. Lui-même l’appelait souvent ainsi, mais n’y avait pas pensé.

— Super ! Maintenant que nous avons accès au compte, on peut passer à l’étape suivante. Je vais te demander d’ouvrir ton Skype et d’appeler Kenneth.

— Mais tu es fou ? Kenneth est mort, je te rappelle, il ne répondra pas.

— Oui, Kenneth est mort, je le sais, mais peut-être pas son clone si son créateur ne l’a pas désactivé comme je te l’ai expliqué tout à l’heure. On ferait comme si Kenneth était toujours vivant et tu lui passais un appel.

Dihya, dubitative, prit son téléphone et essaya de joindre Kenneth sur Skype comme à son habitude. Après deux sonneries, Sulas décrocha l’appel de son côté avant de questionner Dihya.

Que vois-tu sur ton appareil ?

— Eh bien, ta tête ! C’est toi qui décroches, qui veux-tu que je voie d’autre ?

— OK, coupe et on va refaire ça, dit Sulas, impatient.

Dihya raccrocha l’appel et essaya une deuxième fois. Quand Sulas décrocha pour la deuxième fois, c’était toujours le même résultat.

— Tu vois ? Ta théorie à la noix n’a aucun sens, s’agaça Dihya. Quel autre scénario à la X-Files aurais-tu à me suggérer à présent ?

Conscient de tout ce qu’elle avait enduré, Sulas ne lui tenait pas rigueur. Il essaya de lui réexpliquer.

— Mais je croyais avoir été clair sur le deepfake. Si le tatouage n’était visible que sur certaines conversations, l’activation du clone était forcément intermittente. C’est ce qu’on voit là. Le clone ne s’active pas. La troisième tentative sera peut-être la bonne. On réessaye ?

Dihya, résignée, ne croyait pas aux chances du plan proposé par son ami. Elle resta inerte. Sulas saisit alors son appareil avant qu’il ne se verrouillât et tenta sa chance seul. Il lança l’appel sur le téléphone de Dihya avant de décrocher sur le sien une seconde plus tard. Sans prévenir, un son surgit de l’appareil de Dihya. C’était la voix de Kenneth.

— Salut chérie, comment ça va ?

Sulas, pris de panique, jeta le téléphone dans les mains de Dihya avant de s’éclipser et de se réfugier dans un bureau à côté.

— Salut.

Ce bref mot de salutation était le seul qui put échapper de la bouche de Dihya, tétanisée.

Les derniers employés de Sulas ayant déjà déserté l’entreprise depuis un moment, un silence de mort envahit les lieux. Seule la sirène d’une ambulance fonçant dans Paris était audible au loin.

	Faire parler le clone 



Dihya préféra mettre un terme à la discussion et raccrocha le téléphone. Elle appela Sulas, l’incitant à quitter sa cachette pour venir discuter.

— Désolée, murmura Dihya, la voix tremblante. Je n’ai pas pu continuer la conversation avec le deepfake. C’était trop dur pour moi.

Sulas la regarda avec une compassion visible dans ses yeux.

— Ne t’inquiète pas, dit-il doucement. Je te comprends. Ce n’est pas une situation facile.

Une larme solitaire coula sur la joue de Dihya avant qu’elle ne l’essuie d’un geste rapide.

— Je ne dois pas flancher maintenant, affirma-t-elle avec une détermination renouvelée. Maintenant qu’on sait que c’est bien un deepfake qui infiltrait les conversations Skype, il est évident que quelqu’un en voulait à Kenneth. Je suis certaine que c’est pareil pour l’enregistrement du cabinet. Mais on n’a encore rien pour le prouver.

Sulas hocha la tête, réfléchissant intensément.

— La seule façon de prouver l’innocence de Kenneth est de trouver le concepteur et le faire avouer. Je ne vois pas d’autres solutions.

— Oui, probablement. Mais Kenneth devait bien savoir qu’il avait un ennemi. Pourtant, il ne m’en a jamais parlé, même s’il m’a confié tant de choses sur sa vie privée.

— Ce n’est peut-être pas trop tard, répliqua Sulas avec un sourire énigmatique. On sait que son clone est encore actif, n’est-ce pas ?

— Oui, et alors ?

— Un clone, par définition, n’est-il pas censé se comporter exactement comme l’original ?

— Tu penses vraiment que le clone pourrait nous révéler des choses comme Kenneth le ferait ? J’ai du mal à y croire.

— Celui qui a créé le clone a certainement eu accès à toutes les données personnelles de Kenneth. En d’autres termes, le clone a intégré ces informations durant son entraînement. Si Kenneth avait un ennemi, il doit y avoir des traces dans ces données, et donc dans le clone. En lui posant les bonnes questions, on pourrait obtenir des réponses.

Dihya resta bouche bée. C’était à la fois logique et terrifiant.

— Le problème est que le temps joue contre nous, avertit Sulas. Le concepteur pourrait désactiver le clone à tout moment, et nous perdrions tout à jamais. Maintenant que Kenneth est mort, il n’a plus d’intérêt à maintenir le clone actif. Nous devons agir vite. Tu es journaliste, tu sais poser les bonnes questions.

Ce que Sulas ignorait, c’était que Tarakna avait laissé le clone actif par pitié pour Dihya. Ils avaient a priori tout le temps nécessaire. Mais si Tarakna découvrait leur plan, il pourrait se précipiter pour débrancher le clone.

Dihya, essayant de suivre le raisonnement, proposa une idée.

— Tu as raison. Mais qu’est-ce qui nous empêche de créer notre propre clone de Kenneth ? Tu es le meilleur expert en IA que je connaisse.

— J’aimerais pouvoir le faire, mais je n’ai pas la matière nécessaire.

— Quelle matière ?

— Ne fais pas semblant, Dihya. Je parle évidemment des données personnelles de Kenneth.

— Et comment le concepteur a-t-il fait alors ?

— Il a sûrement piraté le téléphone de Kenneth.

— Bien sûr. Je suis tellement perturbée que je perds le fil.

Dihya reprit ses esprits avant de revenir sur la solution proposée par Sulas.

— Si j’ai bien saisi ta proposition, je dois discuter avec le clone le plus longtemps possible et lui poser les bonnes questions pour obtenir un maximum d’informations. Je vais me préparer du café.

— Tu as raison. Des nuits difficiles t’attendent. À moins que nous trouvions un moyen plus rapide.

— Quel moyen ? demanda Dihya, intriguée.

— Que fais-tu quand tu veux remplir une bouteille au robinet rapidement ?

— J’ouvre le robinet à fond, évidemment.

— Exactement. Pour le clone, c’est pareil. Il faut lui ouvrir grand la gueule pour qu’il crache le maximum d’informations.

	Clone bis 



Le cerveau de Dihya bouillonnait sous la pression. Bien qu’elle ait saisi toutes les explications de Sulas, une fatigue mentale commençait à l’envahir. Elle sentait ses capacités de raisonnement faiblir.

— Ouvrir sa gueule, d’accord, mais pour une machine, comment on fait ? demanda Dihya, la fatigue transparaissant dans sa voix.

— Imagine que tu augmentes le débit d’eau en ouvrant davantage le robinet, expliqua Sulas. Ici, on augmente la quantité de données en sollicitant plus intensément le clone. Prenons une calculatrice. Si tu mets dix secondes pour y introduire une multiplication et que le résultat est instantané, tu peux faire six opérations par minute. Écris plus vite, disons en cinq secondes, et tu doubles les opérations par minute, soit douze. Facile, non ?

— Ah, je vois. Je dois parler plus vite et poser un maximum de questions au clone.

— Exactement.

— Je dois être une machine de guerre pour ne pas faiblir. Tu surestimes mes capacités mon ami. Bon, je m’y mets.

— Attends, attends, je n’ai pas fini.

— Quoi encore ? rétorqua Dihya en sursautant.

— Machine de guerre, voilà ce que j’aime entendre. Revenons au début. Le concepteur a construit un clone avec lequel tu discutais sans le savoir. Pendant ce temps, Kenneth parlait aussi avec quelqu’un. À ton avis, avec qui ?

— Avec un clone de moi. Logique. Kenneth non plus n’y voyait que du feu.

— Exactement. Pour que tout tienne, il fallait maintenir l’illusion d’une vraie communication dans les deux sens.

— C’est logique, mais je n’y avais pas pensé.

— Pour faire parler le clone de Kenneth et obtenir un maximum d’informations, nous devrons recréer ton clone. Il sera plus rapide que toi et ne se fatiguera pas. Ça tombe bien, mon projet de deepfake vient de livrer d’excellents résultats. On va exploiter ça. Ton clone sera donc notre machine de guerre ! Pigé ?

— Tu es un as, Sulas. Tu es un as !

— Aussi, on utilisera de plus souvent l’écrit pour les discussions. On ira beaucoup plus vite et le clone de Kenneth se transformera en chatbot, répondant aussi rapidement.

— Tu es un génie, je t’adore.

— Attends, je n’ai pas encore tout dévoilé, ajouta Sulas avec fierté.

— Ce n’est pas fini ?

— J’ai gardé le meilleur pour la fin.

Sulas décapsula une canette de soda et but quelques gorgées pour se rafraîchir. Après une journée bien chargée, lui aussi montrait des signes de fatigue. Sa gorge sèche rendait la conversation difficile.

Après avoir soulagé sa soif, Sulas reprit :

— Toi, Dihya, tu es journaliste, douée pour poser les bonnes questions. C’est un atout.

— Merci, enfin un compliment !

— Pas si vite. J’ai dit que tu étais bonne, pas la meilleure. Ton clone sera aussi un bon journaliste, mais nous l’accompagnerons d’un expert en communication. Une IA spécialisée guidera ton clone pour poser les meilleures questions et révéler la vérité. Ce guide, notre Oracle, communiquera avec ton clone. Si besoin, on utilisera ChatGPT, généraliste, mais efficace.

— C’est génial. Dans mon métier, on appelle ça souffler dans l’oreillette !

— Exactement. Mais ici, ce sont des IA qui communiquent, pas des humains.

— D’accord, pas de temps à perdre. Que dois-je faire ?

— J’ai besoin d’accéder à tous tes appareils et comptes sur les réseaux sociaux.

— Quoi ? Toute mon intimité ?

— Désolé, mais on n’a pas le choix. Pour construire ton clone, je dois avoir un maximum de tes données personnelles. De toute façon, le concepteur les a déjà et pourrait les divulguer à tout moment s’il le souhaitait. Tu as donc plutôt intérêt à le retrouver avant qu’il commette l’irréparable.

— Tu as raison, plus de temps à perdre. Faisons ça vite.

	Appel codé à une amie 



Sulas, anticipant le coup suivant avec une précision déconcertante, appela à la rescousse une amie, Cylia. Influenceuse renommée, suivie par des millions sur Instagram et TikTok, Cylia partage chaque instant de sa vie en ligne, des petits déjeuners aux films visionnés le soir. Rien n’échappe à ses fans. Quand Sulas lui proposa, il y a quelques mois, un projet de clone utilisant un deepfake, elle sauta sur l’occasion avec enthousiasme. Elle connaissait déjà le phénomène des influenceuses virtuelles comme Aitana Lopez ou Lil Miquela, bardées de millions de followers et attirant l’attention des marques de luxe et automobiles. Pour Cylia, désireuse de devenir riche, l’opportunité de Sulas était une aubaine : voyager pendant que son clone divertissait ses fans.

Sulas lança un appel Skype à son amie Cylia. Quelques secondes plus tard, elle décrocha.

— Salut Cylia.

— Hello Sulas.

Sulas, conscient des dangers liés aux fuites de données personnelles, avançait avec prudence lors de ses communications. En finalisant son projet de clone, il savait que des ennemis, possédant des ressources considérables, comme les services de renseignement adverses, pourraient faire mieux que lui et le devancer. Il avait donc élaboré une stratégie pour se protéger d’un éventuel piratage de ses communications. Il ne s’y était pas trompé puisque l’affaire Kenneth le montra on ne peut plus clairement.

Immédiatement après avoir décroché l’appel de Sulas, un rituel débuta entre lui et Cylia, laissant Dihya perplexe.

Cylia annonça une couleur, « vert », attendit un instant, puis Sulas répondit « OK » avant d’annoncer à son tour une autre couleur, « jaune ». Cylia acquiesça d’un « OK ».

La conversation reprit naturellement.

— Alors Sulas, que se passe-t-il ?

— Ma chère Cylia, je dois aider une amie, Dihya. Nous avons besoin de ton aide.

— Pas de souci. C’est pour quand ?

— Tout de suite. C’est urgent.

— Ce soir ? Sérieusement ?

— Désolé, mais tu es notre seule chance.

— D’accord ! Mais d’abord une question. Où en es-tu avec mon clone virtuel ?

— Presque terminé. Quelques ajustements encore. Question d’heures.

— Super ! J’arrive. Tu vas me montrer ça.

— Merci beaucoup, Cylia. À tout de suite.

À peine Sulas raccrocha-t-il que Dihya se précipita vers lui, intriguée.

— C’est quoi cette histoire de couleurs ? Une secte bizarre ?

Sulas éclata de rire.

— Tu devrais rejoindre notre secte alors, tu aurais évité les pièges des deepfakes sur Skype.

— Comment ça ? Explique vite !

Sulas détailla le dialogue étrange. La couleur annoncée par Cylia correspondait à celle de sa boucle d’oreille gauche, et celle annoncée par Sulas, à la boucle droite qu’il voyait sur la vidéo transmise via Skype. Si les couleurs correspondaient, confirmées avec un OK, la discussion était jugée sûre. Pour améliorer encore cette sécurité, Cylia changeait régulièrement les couleurs de ses boucles, des gadgets LED contrôlés via une application.

Dans les visioconférences d’entreprise, chacun avait ses astuces pour détecter les deepfakes. Autrefois, une rotation de tête suffisait, mais cette technique était dépassée. Aujourd’hui, il fallait un protocole d’identification préalable, appliqué à chaque connexion avec une variabilité aléatoire, comme avec les boucles de Cylia.

Certaines entreprises de cybersécurité avaient anticipé ces détournements et développé des solutions automatisées, telles que des afficheurs de jetons aléatoires à présenter devant la caméra. Le code affiché était décrypté en temps réel et vérifié par les serveurs de l’entreprise fournissant la solution. Si le code ne correspondait pas, la communication se coupait automatiquement.

Après avoir détaillé son astuce et les solutions plus avancées développées dans le domaine de la cybersécurité, Sulas fixa Dihya dans les yeux.

— Tu vois, j’aurais pu appeler Cylia directement, mais j’ai préféré passer par Skype. Je voulais te montrer comment on peut se protéger simplement dans un monde bientôt envahi par les deepfakes.

— Tu crois ? Sérieusement, je n’utiliserai plus jamais cette saleté de Skype.

Sulas esquissa un sourire.

— Ah, ça, j’en doute fortement.

Dihya fronça les sourcils, réfléchissant à tout ce qu’elle venait d’apprendre. Elle comprenait désormais l’importance de la prudence dans cette ère numérique nouvelle, ses yeux ouverts sur une réalité inquiétante, mais essentielle à appréhender.

	Clone bis prêt 



Dihya était isolée depuis des heures dans le petit bureau sombre, éclairé seulement par la lueur vacillante de l’écran, mis à sa disposition par Sulas. Le silence oppressant n’était troublé que par les murmures persistants de ses longues discussions avec le clone de Kenneth. Aucune information précieuse n’avait hélas émergé de ces échanges. Soudain, la voix de Sulas résonna, brisant l’immobilité de l’instant.

— Viens voir, j’ai fini. Ton clone est prêt.

Le cœur battant, Dihya se précipita vers le bureau de Sulas. Dès qu’elle franchit la porte, un frisson glacé parcourut son échine. Devant elle, sur l’écran, se tenait son double parfait, une réplique si exacte qu’elle en eut le souffle coupé.

— Alors, qu’en penses-tu ? Attends, je lui parle un peu.

Sulas activa le clone et lui adressa quelques mots. Dihya, figée, sentit une étrange sensation de vertige. C’était comme si elle était arrachée de son propre corps, aspirée dans ce reflet numérique. La perfection du clone était telle qu’il devenait impossible de distinguer l’original de la copie. Un choc s’empara d’elle, et des images du film Matrix défilèrent dans son esprit, notamment la scène où Morpheus interroge Neo sur la réalité des rêves : « Avez-vous déjà eu un rêve, Neo, qui semblait tellement réel que si vous ne vous étiez jamais réveillé, comment pourriez-vous faire la différence entre le monde des rêves et le monde réel ? »

— C’est franchement terrifiant. J’imagine que, toi qui le crées et le contrôles, tu peux en plus lui faire dire à peu près tout ce que tu veux.

— Oui, évidemment. Mais pour notre besoin, je vais le laisser réagir et converser normalement sans aucune influence extérieure de ma part, hormis les directives qu’il devra recevoir de l’oracle, l’IA experte en communication.

— Formidable ! À partir de maintenant, je pourrai sortir toutes les saloperies possibles de ma bouche et mettre ça sur le dos de mon clone ou inversement, faire dire tout et n’importe quoi à mon clone et me coller ça sur le dos. Bienvenue dans le monde des deepfakes !

Sulas sourit, un éclat malicieux dans les yeux.

— Bon, si tu es toujours d’accord, je lance la conversation entre ton clone et celui de Kenneth et on regarde le résultat. Parti ?

— Allez, on croise les doigts.

Sulas initia l’appel Skype, et immédiatement après, un rugissement assourdissant émana de la baie informatique, envahissant l’entreprise. Les machines tournaient à plein régime, signe que les échanges entre les clones étaient intenses. Dihya observait, anxieuse, l’écran où son double et celui de Kenneth échangeaient des mots, leurs voix se mêlant dans une symphonie digitale plus vraie que nature.

Le temps semblait suspendu. Chaque seconde qui passait accroissait la tension. Les résultats ne devraient pas tarder à arriver.

	Cylia et les algos 



En attendant de voir ce qui allait sortir des conversations entre les clones, Cylia, intriguée, questionna Sulas. 

— Pourquoi ne pose-t-on pas la question au clone de Kenneth pour qu’il réponde directement ? Il suffit de lui demander s’il a des ennemis, par exemple, non ? 

Sulas soupira légèrement avant de répondre. 

— Ce n’est pas si simple. Ce que nous recherchons est un signal faible, quelque chose de difficilement détectable. Si c’était aussi évident, Kenneth lui-même l’aurait su et aurait échappé à son sort. Nous ne pouvons pas demander au clone de faire ce que Kenneth n’a pas pu faire. Mon algorithme est basé sur l’apprentissage par imitation, rien de plus. Techniquement, il serait possible de créer un clone amélioré en fixant d’autres objectifs durant l’apprentissage, mais cela prendrait un temps que nous n’avons pas. 

Cylia fronça les sourcils, essayant de suivre les explications de Sulas. La curiosité prenait le dessus sur sa confusion. 

— Sulas, j’entends parler d’algorithmes partout depuis des années, mais je n’ai jamais compris ce que c’est exactement. Tu peux me l’expliquer simplement, comme si j’étais un enfant de dix ans s’il te plaît ? 

Sulas sourit, prêt à vulgariser un concept vu comme complexe bien que simple en réalité. 

— Ah, ma chère Cylia, ce n’est pas si compliqué. Un algorithme est une série d’étapes conçues pour effectuer une tâche ou résoudre un problème. Imagine-le comme une recette de cuisine. Sur un ordinateur, c’est à peu près la même chose, une suite d’instructions programmées avec du code informatique. On peut voir ça aussi comme une phrase musicale où l’on remplace les notes par des codes que l’ordinateur peut exécuter. 

— Et rien qu’avec ça, on arrive à de l’intelligence artificielle ? demanda Cylia, visiblement surprise. 

— Exactement ! répondit Sulas. En musique, quand on commence à superposer plusieurs instruments, chacun avec ses notes, on obtient des compositions complexes comme une symphonie. En informatique, c’est similaire, mais il faut imaginer des milliers d’instruments combinés. C’est le même principe, mais à une échelle beaucoup plus grande. 

Cylia acquiesça, fascinée. 

Dihya écouta la conversation avec attention et voulut apporter un complément à la réponse donnée par Sulas. 

— Toi l’expert en IA, tu sais d’où vient le terme « algorithme » ? 

Sulas leva les yeux au ciel. 


— Dihya, s’il te plaît, ne commence pas. 

— Vas-y, un petit effort, insista Dihya en rigolant. 

— On n’a pas le temps pour ça. 

— Eh bien, si ça peut te consoler, sache que tu n’es pas le seul à ne pas savoir parmi tes semblables, loin de là, précisa Dihya. Figure-toi que lors d’un salon dédié à l’IA organisé il y a quelques mois et auquel je me suis rendue, j’ai effectué un petit test à ce sujet. À chaque fois que je passais devant un stand, je faisais la naïve et je posais la question sur la définition de l’algorithme et sur l’origine du mot. À cette deuxième question, aucun de ces génies en IA n’a su me répondre ! 

Sulas soupira avant d’appuyer sur un bouton de sa montre et de se pencher dessus pour parler de près. 

— Atlas, peux-tu me donner l’origine du terme algorithme ? 

Atlas était un chatbot que Sulas avait construit lui-même pour fonctionner sur ses propres machines, non dans le cloud. Il lui avait donné ce nom en référence aux montagnes de l’Atlas, auxquelles les gens des générations précédentes s’adressaient pour formuler des vœux ou d’autres requêtes. C’était le cas des jeunes femmes dont les maris étaient exilés à l’étranger, la plupart du temps en France, pour qu’ils reviennent sains et saufs. L’écho renvoyé par la montagne symbolisait la réponse et montrait que l’appel avait bien été entendu au-delà de la mer. 

— Mais tu triches là, lança Dihya à Sulas. 

— Bien sûr que non, Atlas est mon assistant, c’est moi qui l’ai entraîné. Je suis son créateur ! 

— Mon œil, l’IA ne s’appelle pas « apprentissage automatique » pour rien. La preuve, lui, il sait probablement, mais pas toi. 


— Bon, OK, tu nous laisses écouter la réponse maintenant ? 

Sulas transféra le son sur la grande enceinte du bureau pour que Cylia et Dihya puissent entendre la réponse. Une voix claire et articulée émana de l’enceinte. 

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = 

[image: ]   Le terme "algorithme" tire son origine de Muḥammad ibn Mûsâ al-Khwârizmî, un éminent mathématicien, astronome et géographe persan dont les contributions ont façonné l’évolution des mathématiques et des sciences à travers le monde. Né en l’an 780 dans la région de Khwarezm, située dans l’actuel Ouzbékistan et autrefois partie intégrante de l’Empire perse, Al-Khwârizmî a passé une grande partie de sa vie à Bagdad. 

À Bagdad, il a intégré la prestigieuse Maison de la Sagesse (Bayt al-Hikma), un centre de savoir et de traduction de renom. Surnommé le "père de l’algèbre", Al-Khwārizmī est l’auteur du "Kitāb al-Mukhtaṣar fī ḥisāb al-jabr wa'l-muqābala", un traité pionnier qui pose les bases de la résolution des équations linéaires et quadratiques. Une unique copie de ce manuscrit en arabe a survécu et est précieusement conservée à l’Université d’Oxford. Le mot "algèbre" lui-même dérive du terme "al-jabr" présent dans le titre, signifiant en arabe « réduction d’une fracture ». 

L’une des œuvres majeures d’Al-Khwârizmî, "Kitâb al-ḥisâb al-hindî" ou « Livre de l’arithmétique indienne », a introduit le système décimal et les chiffres utilisés aujourd’hui partout dans le monde. Ce traité a été traduit en latin sous le titre "Algoritmi de numero Indorum", d’où provient le terme moderne "algorithme". 

Pour honorer ses contributions à l’astronomie, deux astéroïdes et un cratère d’impact sur la face cachée de la Lune portent le nom d’Al-Khwārizmī. C’est un témoignage de l’impact durable de ses travaux sur le monde des sciences et des mathématiques. 

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = 


Dès que le chatbot se tut, Dihya sursauta, tirée brusquement de ses pensées. Les yeux écarquillés, elle se tourna vers Sulas.

— Tu vois ? Ce monsieur est le père de l’algèbre ! Tu sais, cette discipline qui est à la base de toutes les formules que tu utilises pour construire tes algos d’IA, dit-elle avec une excitation palpable dans la voix. Aucun parmi vous, vous les génies du code, n’a donné le nom de ce grand monsieur à un seul modèle d’IA. 

Sulas, assis en face de Dihya, éclata de rire, son humour toujours présent même dans les moments les plus inattendus.

— Tu vas nous répéter ce qu’Atlas vient de nous dire ou quoi ? rétorqua-t-il en souriant. Il a déjà tout dit, non ?

Dihya ne se laissa pas distraire et continua sur sa lancée, déterminée à aller au bout de sa pensée.

— As-tu entendu ? Al-jabr est le terme qu’Al-Khwârizmî a utilisé pour décrire des transformations de réduction ou simplification des formules mathématiques. Ce mot signifie à l’origine « réduire la fracture ».

Sulas hocha la tête, un sourire en coin.

— Oui, c’est ça, j’ai bien entendu, répondit-il, appuyant sur chaque mot.

Dihya, toujours plongée dans ses pensées, poursuivit avec une lueur dans les yeux.

— Et ça ne te rappelle rien ce terme ?

— Non, rien.

— Tu sais, avant, il n’y avait pas d’hôpitaux. Dans les villages, il y avait ce qu’on appelle un rebouteux, une personne qui traitait les membres foulés ou luxés. Cette personne savait aussi poser une attelle après une fracture. Une tante à mon père était la spécialiste de son village. On accourait vers elle au moindre problème de santé. Pour la petite anecdote, d’après ce que me racontait mon père, elle avait parfois réussi à soigner des personnes pour lesquelles aucun médecin n’avait de remède. Mais ce que je voulais te dire surtout est le terme qu’on utilisait en berbère pour désigner cette attelle.

Sulas, intrigué, se pencha légèrement en avant.

— Oui, quel terme ?

— Eh bien tout simplement tujbirth, un terme berbérisé du verbe arabe tujbir, dont est tiré le nom al-jabr qu’on vient d’évoquer.

Au moment où Dihya finit de prononcer ces mots, un bip continu retentit au loin, rompant l’atmosphère studieuse de la salle. Une alarme rouge s’afficha sur l’écran de contrôle de la conversation des clones. L’air devint instantanément lourd de tension.

Sulas se précipita vers l’écran, ses doigts volant au-dessus des commandes, prêts à tout interrompre si nécessaire.

— Houston, nous avons un problème ! s’exclama-t-il.

	Tarakna veille au grain 



Alors que Dihya et Sulas s’affairaient à faire parler Asklepios, le clone de Kenneth, pour essayer de connaître la vérité sur le drame qui avait coûté la vie à Kenneth, Tarakna ne perdait rien de ce qui se passait. Il observait tout sur ses écrans de contrôle, ses yeux fixés sur les flux de données qui défilaient à une vitesse vertigineuse. Une ride soucieuse barrait son front.

Il comprit rapidement que quelqu’un avait réussi à automatiser les échanges, en créant un deepfake de Dihya. La précision de l’imitation était redoutable, chaque geste, chaque intonation de la voix était reproduit à la perfection. Tarakna sentit une bouffée de colère mêlée d’admiration monter en lui. Jusqu’à présent, il pensait être le seul à posséder ce savoir-faire unique. Cette nouvelle révélation lui fit comprendre qu’il avait un adversaire à sa hauteur.

L’objectif de cette manœuvre ne faisait aucun doute pour lui : collecter le maximum d’informations sur Kenneth pour éventuellement découvrir la vérité sur son suicide. Kenneth, énigmatique, avait laissé derrière lui plus de questions que de réponses, et Asklepios était la clé.

Pour Tarakna, le choix de débrancher Asklepios pour mettre un terme à cette intrusion était une option triviale. Mais Tarakna était un joueur dans l’âme. Face à cette provocation, il prit une décision paradoxale. Au lieu de débrancher le chatbot, il décida d’accroître la puissance de calcul qui lui était dédiée. Les processeurs tournèrent à plein régime, les ventilateurs bourdonnant comme une ruche en furie. La vitesse des échanges augmenta de manière exponentielle, et en un instant, le serveur de Sulas fut inondé par une quantité astronomique de données.

	Un petit problème de quantité 



Sulas, assailli par une vague soudaine d’informations, luttait pour en saisir le sens. Ses doigts volaient sur le clavier, tandis que ses yeux fixaient intensément les lignes de code défilantes. Dihya, anxieuse, essaya de comprendre la situation.

— Que se passe-t-il ? Tu peux nous expliquer ?

— Comme tu le sais, il y a à peine une heure, nous cherchions à augmenter le débit des échanges. Maintenant, de façon inexplicable, le débit est trop élevé et nous recevons un trop-plein d’informations. Le concepteur semble vouloir nous submerger pour nous empêcher de traiter les données. Trop d’informations tue l’information !

Dihya, ayant saisi l’enjeu, proposa une solution.

— On pourrait réduire la vitesse de notre côté. Le clone de Kenneth ne pourra pas dépasser notre rythme. C’est nous qui imposons le tempo, non ?

— C’est astucieux, mais c’est la solution facile. Je te rappelle que nous voulions obtenir un maximum d’informations à la base.

Dihya comprit que Sulas faisait face à un dilemme et ne voulait pas choisir la voie la plus facile. Après quelques minutes de réflexion intense, il se leva brusquement de sa chaise.

— Les humains ne peuvent pas lire trop rapidement ou assimiler trop d’informations d’un coup, mais l’IA le peut.

— Que veux-tu dire ? demanda Dihya.

— Je pense que nous devons maintenir le rythme actuel des échanges, mais je vais transférer les résultats à Atlas pour un prétraitement. Il nous résumera dix minutes de conversation à chaque itération. Je vais configurer la taille de sortie pour qu’elle soit lisible en une minute environ. Nous allons ainsi diviser le débit par dix sans perdre d’informations cruciales. C’est ce que j’espère, et je compte sur Atlas pour fournir des résumés précis.

— Excellente idée, répondit Dihya avec satisfaction. C’est ce que font les ministres, ils demandent des fiches de résumé à leurs assistants au lieu de lire de longs rapports.

Sulas, concentré sur sa tâche, entendit à peine les paroles de Dihya. Ses doigts frappaient frénétiquement les touches du clavier, produisant des lignes de code à une vitesse fulgurante. Après quelques minutes, il leva la tête.

— C’est prêt, annonça-t-il en pointant la souris sur son écran de droite. Dihya, tu liras les résumés affichés ici. L’essentiel y sera normalement. Atlas fera le job ! Cylia, pour toi, ce sera sur cet écran-là de gauche. Atlas a déjà commencé à résumer les données reçues jusqu’à présent. Il fera cela par sections bien sûr. À vous de jouer maintenant !

Sulas poussa un immense soupir de soulagement avant de se laisser tomber dans son fauteuil, fermant les yeux pour essayer de faire le vide et se détendre.

	Une vie transparente 



Kenneth était désormais une énigme décortiquée sous les regards insistants de Dihya et Cylia, le flot incessant de questions et de discussions avec son clone l’avait rendu presque transparent. Elles connaissaient désormais chaque détail marquant de sa vie, numérisé et stocké dans les méandres de l’IA. Mais cette intrusion n’était pas réservée à Kenneth. Dihya, dont la vie s’était également ouverte comme un livre devant Cylia, en subissait les mêmes conséquences.

Lors d’un instant de répit, Cylia se tourna vers Dihya.

— Tu sais, je ne pensais pas que l’addiction aux écrans pouvait être si grave. Tu es vraiment partie en Crète pour te déconnecter ? Moi, je suis scotchée à mon téléphone du matin au soir et je ne vois pas le problème. Je dors même avec, comme un doudou !

Épuisée par l’assaut continu des informations sur son écran, Dihya répondit laconiquement par respect pour l’amie venue l’aider.

— Que veux-tu que je te dise ? Tant mieux si cette vie te convient, continue.

Comprenant que Dihya n’était pas d’humeur à prolonger la conversation, Cylia retourna à son écran, reprenant sa lecture et ses notes.

Au fil des échanges, des pistes commençaient à émerger, prêtes à être explorées en profondeur. Cela nécessitait du temps et surtout une organisation rigoureuse. En attendant le prochain rapport, Dihya, reprenant son rôle de journaliste d’investigation, se leva et se posta devant un tableau blanc.

— Il nous faut une approche méthodique, comme de vrais enquêteurs, pour comprendre les dessous de cette affaire. Les mobiles derrière un crime peuvent varier, mais certains sont communs à tous.

Elle inscrivit les principaux motifs au tableau :

1. Gain financier

2. Conflits personnels

3. Frisson/Excitation

4. Vengeance

5. Abus de substances

6. Problèmes de santé mentale

7. Influence sociale

8. Opportunisme

Puis, elle les expliqua succinctement :

1. Gain financier : De nombreux crimes sont commis dans le but d’obtenir de l’argent ou des biens de valeur.

2. Conflits personnels : Certains crimes surviennent en raison de conflits personnels ou de différends entre individus.

3. Frisson ou Excitation : Pour certains individus, le frisson de transgresser la loi ou de s’engager dans un comportement risqué est le motif principal.

4. Vengeance ou représailles : Certains crimes sont commis par actes de vengeance ou de représailles contre des torts ou des injustices perçus.

5. Abus de substances : L’addiction aux drogues ou à l’alcool peut amener des individus à commettre des crimes afin d’obtenir de l’argent pour des drogues ou pour soutenir leur addiction.

6. Problèmes de santé mentale : Les personnes souffrant de problèmes de santé mentale peuvent commettre des crimes en raison de leur condition.

7. Influence sociale : Certains individus peuvent commettre des crimes en raison de la pression des pairs ou des influences sociales, notamment au sein des gangs.

8. Opportunisme : Parfois, des crimes sont commis simplement parce que l’occasion se présente, comme lors d’un cambriolage, le vol, ou la fraude.

Dihya acheva sa présentation avec un professionnalisme rigoureux :

— Ces mobiles se croisent souvent. Nous devons identifier chaque information clé comme un potentiel mobile et l’examiner en détail. Cette rigueur est essentielle pour ne pas brouiller les pistes.

Elle fixa ses amis avec intensité, consciente que leur succès dépendait de leur capacité à être méthodiques et concentrés pour dénouer une toile d’une rare complexité.

	Les pistes 



Les yeux lourds de fatigue, Dihya enchaînait les cafés pour rester éveillée. L’aube approchait, et elle peinait à distinguer les mots sur son écran après des heures de lecture. Malgré tout, elle s’efforçait d’organiser leurs recherches.

— À la lumière de ce que nous savons de Kenneth et des informations que nous avons recueillies jusqu’à présent, nous pouvons déjà éliminer plusieurs mobiles possibles, dit-elle en énumérant :

1. Gain financier

2. Conflits personnels

3. Frisson/Excitation

4. Vengeance

5. Abus de substances

6. Problèmes de santé mentale

7. Influence sociale

8. Opportunisme

— Êtes-vous d’accord avec ça ? demanda-t-elle, cherchant à s’assurer de ne rien négliger.

Cylia prit la parole en premier.

— Je suis d’accord. En regardant le passé de Kenneth, je pencherais plus vers un conflit personnel, mais on verra au fur et à mesure.

Sulas intervint ensuite.

— Vu le comportement du concepteur du clone, je ne serais pas surpris que Kenneth soit simplement tombé au mauvais endroit au mauvais moment. Le gars derrière tout ça semble motivé par le frisson. On le voit dans la façon dont il agit.

Dihya reprit, exposant ses découvertes.

— Je dois avouer que j’ai été quelque peu surprise. Kenneth prétendait n’avoir eu que trois ou quatre conquêtes féminines, mais il en a eu au moins le double. Bien que la plupart de ces relations n’aient pas duré, celle qui m’intrigue est une certaine Elisa Klein. Ils se sont rencontrés à l’université et sont restés ensemble huit ans. Une séparation après une si longue relation n’est jamais anodine.

Sulas, attentif, ne pouvait s’empêcher de penser que Dihya, en raison de sa relation avec Kenneth, n’était peut-être pas la plus objective pour cette enquête. Peut-être laissait-elle la jalousie l’emporter, se concentrant trop sur les anciennes conquêtes de Kenneth. Il préféra garder ses doutes pour lui et continua d’écouter.

— J’ai fait quelques recherches sur Internet et trouvé des informations intéressantes sur Elisa. Elle est devenue avocate comme Kenneth et vit dans le Sud, à Saint-Raphaël, près de Nice. D’après son Instagram, elle mène une vie de rêve et sort avec un comédien célèbre depuis deux ans. Elle semble vivre dans un autre monde.

— De ce que j’ai compris, intervint Sulas, Kenneth a longtemps vécu avec une autre femme avec qui il a eu une fille. Cette piste me semble inutile. As-tu autre chose ?

— Oui, répondit Dihya. La deuxième personne de ma liste est un certain Michael Klaus. C’était un confrère avec qui Kenneth avait ouvert son premier cabinet. Kenneth lui avait prêté de l’argent pour un projet immobilier, mais Michael ne l’a jamais remboursé. Ils se sont disputés et Kenneth a quitté le cabinet pour en ouvrir un autre. J’ai trouvé des échanges virulents entre eux.

— C’est déjà plus intéressant, dit Sulas impatiemment.

— Mais cette histoire date un peu. Michael a émigré en Israël et a monté un empire immobilier. Son business tourne bien, il est riche et n’a a priori aucune raison d’en vouloir à Kenneth. Il aurait pu engager quelqu’un pour se venger, mais je n’y crois pas trop. Kenneth n’a pas mentionné ce monsieur dans ses messages depuis leur séparation.

— Cela reste une piste intéressante, même si je pense toujours que le concepteur doit être motivé par un mobile personnel, ajouta Sulas. Utiliser des deepfakes demande une motivation considérable. L’argent seul ne suffirait pas.

— Je suis d’accord. Ne l’écartons pas. Maintenant, passons à la piste qui me semble la plus sérieuse. Kenneth a réussi à faire acquitter un client dans une grave affaire de meurtre. L’homme était accusé d’avoir tué sa femme dans une chambre d’hôtel après une violente dispute. Les preuves l’accablaient, mais Kenneth a réussi à le disculper. La famille de la victime n’a jamais accepté le verdict, et Kenneth a reçu des lettres de menace. Il a même déposé plainte, craignant pour sa sécurité et celle de sa fille. Cela remonte à environ un an. C’est donc relativement récent et peut-être lié à notre…

Cylia interrompit Dihya dans son élan pour partager une information qui avait particulièrement attiré son attention.

— Kenneth a reçu une quantité incroyable de messages haineux après la publication de son livre il y a quelques mois. Je n’ai pas pu tous les lire, mais il y en a un qui m’a particulièrement frappée. Certains messages le félicitaient, d’autres l’insultaient ou le menaçaient, mais celui-ci est différent. Il a été envoyé depuis une adresse email un peu bizarre :

taraka1984@yopmail.com

Sulas, épuisé et toujours affalé sur son fauteuil, sursauta en entendant ce détail.

— Tu as dit « yopmail » ? demanda-t-il avec empressement.

— Oui, c’est bien ça. Regarde.

Sulas se redressa, l’air soudainement intéressé.

— C’est ce qu’on appelle une adresse email jetable. C’est souvent utilisé par les criminels pour ne pas laisser de trace. C’est comme passer un appel depuis une cabine téléphonique publique en payant en cash. Ça ne laisse aucune trace. Montre-moi ça, s’il te plaît.

Cylia tourna son écran pour que Sulas puisse voir ce qui y était affiché.

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

De : tarakna1984@yopmail.com

Objet : Droit de réponse

Salut Kenneth,

Vous avez protégé Satan et jeté le voile sur son enfer.

La foudre des dieux s’abattra sur vous et souffrirez pour le restant de vos jours.

– TARAKNA —

 [image: ]

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

Sulas se tourna vers Dihya et Cylia pour leur livrer sa pensée.

— C’est censé être un droit de réponse. C’est ce qu’on fait après une publication dans un journal, expliqua-t-il en regardant Cylia.

Dihya, elle, connaît bien ce mécanisme et y est habituée. Un journal ouvre ses colonnes pour un droit de réponse lorsqu’une personne ou une organisation estime que des informations publiées à son sujet sont inexactes, diffamatoires ou portent atteinte à son honneur ou à sa réputation. Le droit de réponse est un mécanisme légal permettant à cette personne ou organisation de rectifier ces informations.

— Cette personne n’est donc pas d’accord avec certains faits publiés par Kenneth dans son livre ? demanda Cylia.

— Oui, mais arrives-tu toi à décrypter ce mail mystérieux pour comprendre le sujet ? En tout cas, pas moi. On dirait qu’il provient d’un fan de symbologie ou d’un membre d’un culte secret. Je ne m’y connais pas. Dihya, ça ne te parle pas, toi ?

Dihya, assise au sol, terrassée par la fatigue, peinait à se lever. Sulas alla l’aider à se redresser. Elle se pencha sur l’écran pour lire le message. Un instant après, un mélange d’étonnement et de terreur envahit son visage.

	Un email mystérieux 



Le mail était rempli de mystères et s’imprégnait d’une menace palpable. La phrase « La foudre des dieux s’abattra sur vous et vous souffrirez pour le restant de vos jours » résonnait inlassablement dans l’esprit de Dihya. Elle se tourna alors vers Sulas avec une question pressante.

— Peut-on repérer les occurrences de cette adresse email dans les données de Kenneth ?

— Pas directement, mais le clone de Kenneth, qui a été entrainé sur ses données personnelles, pourrait nous fournir ces informations, ou du moins quelque chose qui s’en rapproche, répondit Sulas. Essayons.

Sulas rédigea sa requête au chatbot, et la réponse arriva presque immédiatement. Le clone renvoya en premier un court texte signé, originellement écrit sur un courrier et pris en photo par Kenneth en utilisant son téléphone. Aux yeux des trois amis, le message ne laissait aucun doute quant à ses intentions menaçantes envers le destinataire, sans doute Kenneth.

« Je te suis partout. Tu as oublié quelque chose ».

– TARAKNA –

Tarakna qui savait mieux que quiconque que les photos pouvaient renfermer des informations cruciales pour les performances des clones avait pris soin de constituer une base de données à cet effet. Chaque photo récupérée du téléphone de Kenneth fut traitée par une IA pour faire une description détaillée de son contenu. Lors d’une discussion avec le clone, il pouvait accéder à cette base et en extraire des informations utiles pour ses réponses. C’est grâce à ce mécanisme que le courrier menaçant fut renvoyé par le chatbot à la demande de Sulas.

Sur le même principe, le clone renvoya aussi trois messages se trouvant dans la boîte email de Kenneth : celui sur lequel Cylia était tombée, ainsi que deux autres échangés avec une adresse différente :

arachne@gmail.com

Le premier email avait été envoyé à Kenneth quelques jours avant l’assassinat de la femme dans son cabinet. Il s’agissait d’une confirmation de rendez-vous par un client avec l’avocat. Le second mail concernait l’envoi d’un dossier, juste après ce rendez-vous pour entamer une procédure judiciaire.

Sulas, légèrement étonné par le résultat, exprima son ressenti.

— Je ne m’attendais pas du tout à cette réponse. Les deux adresses email ne sont pas si similaires, non ? L’une est « arachne » et l’autre « tarakna » !

Alors que Dihya repassait en boucle la phrase « La foudre des dieux s’abattra sur vous… », une illumination la frappa.

— Mais bien sûr que si. Tout se tient. Vous savez ce qu’est Arachné ?

Un sourire se dessina sur le visage de Cylia, passionnée de mythologie.

— C’est le personnage de la mythologie grecque qui excellait dans l’art du tissage et qui fut transformée en araignée par la déesse Athéna, répondit Cylia avec assurance.

— Exactement Cylia ! Et c’est le symbole que l’on voit affiché en bas du premier mail, une araignée.

Alors que Sulas allait l’interrompre, Dihya poursuivit d’un trait.

— Et les deux mots principaux des emails correspondent assez bien et signifient presque la même chose. Sulas, peux-tu demander à Atlas la définition du mot « tarakna » ?

Sulas hocha la tête avant de formuler la requête à sa montre. Le chatbot délivra sa réponse à travers les enceintes du bureau.

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

[image: ]   « Oui, bien sûr. Tarakna est un mot berbère utilisé en Afrique du Nord. Il peut légèrement varier de sens selon les régions, mais désigne à peu près le même objet : une grande et belle toile tissée en laine. Elle sert soit de couverture de lit pour se réchauffer l’hiver, soit de tapis de décoration pour couvrir un sol ou un mur. »

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

Sulas relança le chatbot, sa curiosité piquée au vif.

— Et y aurait-il un lien entre les mots "Tarakna" et "Arachné" ?

La réponse fut instantanée.

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

[image: ]  « Absolument. Le mot berbère "tarakna" a pour radical "arakna", car le "t" initial n’est rien d’autre que le déterminant féminin, l’équivalent de "la" en français. On l’ajoute parfois aussi à la fin d’un mot pour renforcer le caractère féminin. Par exemple, on dit "amazigh" pour désigner un homme et "tamazight" pour une femme. Les civilisations berbères et grecques étant très intriquées, il existe une origine commune à ces deux mots, appartenant au même champ sémantique. »

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

Pour convaincre définitivement ses amis, Dihya interrogea Atlas sur l’origine du mot « tisser ». La réponse fut tout aussi éclairante :

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

 [image: ]  Ce verbe vient du latin "texo" et de son équivalent grec ancien "tékhné", qui signifiait « habileté » ou « art ».

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

Dihya rebondit sur cette information pour renforcer son argumentation.

— Et devinez comment on appelle une araignée en berbère ? Tout simplement « tissist », ce qui rappelle évidemment le tissage !

— Tout se tient en effet, reconnut Sulas, visiblement impressionné.

— Celui qui se cache derrière ces emails est mystérieux et rusé. Nous devons le contacter pour voir ce qu’il a à nous dire, proposa Dihya.

— Oublie la première adresse email, elle est jetable et il ne l’utilise sûrement plus, compléta Sulas.

— Oui, j’avais compris. Nous allons le contacter sur la deuxième adresse, le Gmail, et voir si cela nous mène quelque part.

Alors que Dihya s’apprêtait à retourner à son poste, Cylia l’interpella.

— Dihya, s’il te plaît, pourrais-tu nous en dire plus sur la mythologie berbère que tu connais bien visiblement ?

— Je le ferai plus tard, mais pas maintenant. Désolée, nous n’avons pas le temps, répliqua Dihya avec gentillesse. Tiens, je te propose de regarder une vidéo en attendant. Scanne ce QR code.

[image: ]

Pendant que Cylia pointait son téléphone sur le code, Sulas poussa un soupir de soulagement. Il savait que Dihya serait difficile à arrêter une fois lancée dans ses explications.

En se dirigeant vers son poste, Dihya repensait encore à Cylia. C’était elle qui les avait mis sur cette piste prometteuse. Son regard unique, loin de la méthode scolaire qu’elle avait exposée, et malgré les préjugés qu’elle pouvait avoir à son encontre, avait permis d’avancer leur enquête. La diversité, si chère à Dihya, se renforçait encore un peu plus dans son esprit après cet épisode.

	Premier contact 



En tant que journaliste d’investigation chevronnée, Dihya ne se précipita pas pour aborder le sujet principal avec Tarakna, préférant la stratégie subtile du pied dans la porte pour instaurer d’abord la confiance. Elle sollicita une entrevue sous prétexte de mener une enquête sur les avancées de l’IA, laissant ainsi la véritable nature de son enquête voilée. Révéler son identité réelle était un risque : Tarakna la reconnaîtrait immédiatement. Elle opta donc pour une nouvelle adresse email créée pour l’occasion et un téléphone flambant neuf, se sachant espionnée sur son appareil habituel.

L’attente fut longue avant de recevoir une réponse. Tarakna se montra disposé à répondre à ses questions. Dihya lui envoya une première série d’interrogations, incluant une question sur les deepfakes : « Pensez-vous qu’un jour, on fera face à des deepfakes parfaits et indécelables ? »

La réponse de Tarakna la fit bondir : « Vous êtes la preuve vivante que cela est possible. Malgré votre prudence, vous n’avez jamais pu détecter Asklepios. »

Dihya découvrit pour la première fois le surnom donné par Tarakna au clone de Kenneth : Asclépios, « celui qui fait revivre les morts ». Elle comprit surtout que Tarakna savait qu’il correspondait avec elle, Dihya. Mais comment avait-il deviné son identité ? Avait-il piraté son nouvel appareil ? Impossible, pensa-t-elle, car elle l’avait utilisé exclusivement pour ces échanges. Aucun fichier joint n’avait pu infecter l’appareil non plus puisqu’il n’y en avait pas. L’incompréhension totale la submergea.

Il ne restait à Dihya qu’une solution pour percer ce mystère : demander l’aide de son ami Sulas. Elle l’appela. Un instant plus tard, il décrocha.

— Allô, salut, Dihya, comment ça va ?

— Salut, Sulas, oui je vais bien, mais j’ai une question pour toi.

— Oui, quoi ?

— J’ai contacté Tarakna en utilisant un nouveau téléphone et un compte Skype nouvellement créé. Il a deviné que c’était moi. Comment aurait-il pu faire ?

— Plusieurs hypothèses. Souviens-toi quand on a interrogé le clone de Kenneth…

Dihya l’interrompit.

— Il l’appelle Asclépios, le clone, pour ton information.

— OK, intéressant, toujours dans les symboles et les mystères. Bref, pour ta question : la première possibilité est qu’il surveillait nos échanges avec Asclépios et a fait le lien avec ta demande. L’autre est qu’il utilise, comme toi, un email exclusif pour cette affaire.

— Tu as raison. Je pencherai pour la deuxième hypothèse. En évitant d’utiliser une adresse repérable sur Internet, on rend plus difficile la remontée à l’identité réelle.

— Exact. Une adresse email utilisée pour autre chose peut être partagée et revendue par des data brokers, facilitant ainsi la corrélation des données et l’identification de la personne.

— Super, merci Sulas. Tu es mon sauveur. À très bientôt.

Sulas allait raccrocher, mais se rappela un point.

— Attends une seconde. Maintenant que tu es sur la piste du malfaiteur derrière l’affaire Kenneth, je peux tout arrêter sur mes machines et supprimer le clone ?

— Tu veux dire le supprimer définitivement et qu’on ne pourrait plus l’utiliser ? demanda Dihya, légèrement inquiète.

— Oui.

— Pas si vite. On garde encore le clone quelque temps, il pourrait nous révéler plus de choses sur l’affaire.

Dihya, commençant visiblement à s’attacher au clone de Kenneth, perdit le fil de la discussion.

— Je parle de ton clone, celui de Kenneth est sous contrôle de Tarakna je te rappelle, précisa Sulas.

— Ah oui, c’est vrai. Mon clone, tu peux le supprimer. Il ne nous sert plus à rien et je ne veux pas qu’il se retrouve dans la nature. Supprime ! Supprime !

— C’est noté. Bon courage, Dihya.

— Merci pour tout, Sulas. À très bientôt.

Dihya raccrocha et prit une profonde inspiration. Elle devait maintenant revoir sa stratégie avec Tarakna. Sachant qu’il connaissait son identité, elle n’avait plus d’autre choix que d’aller droit au but et tenter de lui arracher la vérité.

	La voie de la délivrance 



Après une série d’échanges directs et sans détour, Dihya prit son courage à deux mains et proposa à Tarakna une interview via Skype. Consciente du risque qu’elle prenait — celui de voir Tarakna couper tout contact et de perdre sa trace à jamais — elle n’avait cependant pas d’autre option que de foncer.

À partir de ce moment, Dihya ne quittait plus sa boîte mail des yeux, guettant la moindre notification avec une tension grandissante. Chaque son de son téléphone faisait battre son cœur à un rythme effréné.

Deux jours plus tard, le silence fut enfin brisé par un bref son sur son téléphone. Dihya sentit son cœur s’emballer. En jetant un coup d’œil à l’écran, elle vit le message tant attendu de Tarakna. Elle tremblait de nervosité en glissant son doigt sur l’écran, sa main moite rendant l’opération hasardeuse. Après plusieurs tentatives, elle réussit enfin à ouvrir le message. À la lecture du contenu, son visage s’illumina d’un éclat de triomphe. La réponse de Tarakna, bien que brève et énigmatique, ouvrait une porte vers la délivrance, la vérité.

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

De : arachne@gmail.com

Objet : RE : Proposition d’interview

J’accepte. RDV ce soir 10 h (Skype : tarkna1984)

« O folle Aragne, sì vedea io te
già mezza ragna, trista in su li stracci
de l'opera che mal per te si fé. »

— Tarakna —

 [image: ]

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

Dihya exultait en découvrant la réponse tant espérée. Tarakna avait accepté de parler sur Skype et lui avait même fourni son pseudonyme pour le retrouver. Le cœur battant et les mains tremblantes, elle ouvrit immédiatement l’application Skype et lança la recherche. Un numéro apparut, accompagné d’une photo de profil représentant une araignée. Bingo !

Sa joie fut cependant de courte durée. Un détail la préoccupait. En bas du message de Tarakna, une phrase écrite dans une langue étrange, semblable à l’italien ou au latin, lui martelait l’esprit. Quel sens cela pouvait-il avoir ? Déterminée à ne rien laisser au hasard, Dihya décida qu’elle devait comprendre cette énigme avant de passer l’appel. On n’est jamais trop prudent…

	Sortir de l’Enfer 



Dihya était là, figée devant son écran d’ordinateur, fixant le message, cherchant à en percer le mystère. Les mots étrangers le composant formaient une énigme insoluble à ses yeux :

« O folle Aragne, sì vedea io te
già mezza ragna, trista in su li stracci
de l'opera che mal per te si fé. »

Elle tenta de les déchiffrer. Elle positionna et analysa chaque mot traduit, tentant de dégager un sens global :

folle — araignée — régner — triste — opéra — mal

Après de longues minutes de lutte infructueuse contre ce texte ésotérique, elle finit par céder à la facilité. Elle prit une photo du message et l’envoya à ChatGPT, demandant une explication. Réputé pour ses capacités extraordinaires en reconnaissance de caractères, le chatbot répondit presque instantanément, avec une précision chirurgicale :

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

[image: ]  Bien sûr. Voici une explication du texte que vous avez fourni :

Ce passage, tiré du Purgatoire (Chant XII, vers 43-45) de la Divine Comédie de Dante Alighieri, fait référence au mythe grec d’Arachné. Écrit en toscan médiéval, il peut se traduire ainsi : "Ô folle Arachné, je te voyais déjà à moitié araignée, triste sur les lambeaux de l’ouvrage que tu fis pour ton malheur."

Dante évoque ici le sort tragique d’Arachné, une tisserande talentueuse qui, par orgueil, défia la déesse Athéna dans un concours de tissage. Pour la punir, Athéna la transforma en araignée. Le poète la décrit au moment de sa métamorphose, mi-humaine mi-araignée, contemplant tristement les restes de sa tapisserie détruite.

Cette image puissante sert d’exemple des dangers de l’orgueil et de la présomption face à l’autorité divine, un thème central du Purgatoire. Dante utilise cette référence mythologique pour illustrer les conséquences néfastes de l’arrogance humaine, invitant le lecteur à méditer sur l’humilité et le respect de l’ordre divin.

= = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = = =

La réponse fut une révélation pour Dihya. Bien qu’elle connaisse les œuvres de Dante, elle n’avait pas fait le lien avec le texte de Tarakna. Soudain, tout devenait plus clair.

***

Le Purgatorio de Dante, la deuxième partie de la Divine Comédie après Inferno, offre une perspective morale optimiste sur la nature humaine et le processus de rédemption. Il enseigne que chacun est capable de s’améliorer malgré ses faiblesses, à travers un processus graduel d’introspection, de repentir et d’efforts personnels. Cette œuvre souligne l’importance de la responsabilité individuelle tout en valorisant le soutien communautaire dans la quête de perfectionnement moral. Le Purgatoire illustre un équilibre entre la justice divine et la miséricorde, montrant que bien que le chemin vers la vertu soit difficile, il est accessible à tous ceux qui sont prêts à reconnaître leurs fautes et à travailler pour les surmonter. En fin de compte, Dante nous présente une vision de l’humanité capable de transformation et d’élévation spirituelle, offrant ainsi un message d’espoir et de rédemption.

***

En incluant un extrait du Purgatoire, Tarakna voulait montrer à Dihya qu’après avoir joué avec le feu de l’enfer, il était sur le chemin de la rédemption, prêt à assumer ses fautes pour enfin espérer la paix et le paradis. Au fond de lui, le même leitmotiv plein de symbolique revenait une nouvelle fois : « Je m’élève en prenant de la hauteur par rapport à moi-même. »

Dihya poussa un cri de toutes ses forces, un cri de délivrance, peut-être même l’ouverture du chemin vers la vérité sur la disparition de Kenneth. Elle ne put retenir ses mots, prononcés d’une voix grave :

— Je te tiens, salopard, triompha-t-elle. Derrière toute technologie, il y a un homme, et dans chaque homme, il y a des failles.

Dihya éteignit son ordinateur, puis se jeta sur le canapé. Elle ferma les yeux, imaginant déjà la discussion de ce soir à 22 h sur Skype.

	Le Purgatoire 



Il était 21 h 55. Dihya était sur les nerfs. Elle arpentait nerveusement le salon de sa maison, cherchant à tromper l’attente insupportable. L’impatience la rongeait, elle brûlait d’entendre ce que Tarakna allait lui dire.

Le décompte s’égrenait : dix secondes. Elle fixa son téléphone sur un support, à côté d’un enregistreur déjà en marche pour capturer chaque mot de la conversation à venir, si toutefois Tarakna ne changeait pas d’avis à la dernière minute.

À 22 h pétantes, Dihya appuya sur le bouton « appeler » et attendit. La tonalité résonnait dans le silence oppressant, mais personne ne décrochait. Elle réitéra l’opération une deuxième fois. Toujours rien. Cinq minutes passèrent, et l’inquiétude commença à la gagner. Et si Tarakna décidait de tout annuler et de couper définitivement les ponts ? Mille scénarios se bousculaient dans son esprit, chacun plus alarmant que le précédent. L’impatience était son talon d’Achille, et elle ne tenait plus en place.

Elle se leva pour marcher un peu, espérant apaiser son agitation, quand soudain la sonnerie d’un appel Skype brisa le silence. Son cœur s’emballa. Elle courut pour se rasseoir et décrocher.

Un visage masqué, rappelant les Anonymous, apparut à l’écran.

— Bonjour, Dihya, je suis désolé pour le retard, s’excusa Tarakna d’une voix rauque.

— Bonjour, Tarakna, pas de souci, ça arrive.

— Je vous remercie pour l’invitation.

— C’est moi qui vous remercie d’avoir accepté de répondre à mon interview, rétorqua Dihya.

Le ton cordial de la discussion, détaché de tout ce qui s’était passé, n’étonna guère Dihya. C’était l’attitude habituelle des criminels face à un micro. Tant mieux, se dit-elle, il se sentirait plus libre de parler.

Et c’était le cas. Tarakna répondit à toutes les questions de Dihya avec une franchise déconcertante. Dihya en fut agréablement surprise et l’encouragea à aller de l’avant.

— Tarakna, je vous remercie de votre honnêteté. Cependant, je reste sur ma faim : pourquoi gardez-vous ce masque ? Pour quelqu’un qui cherche à expier ses péchés, c’est paradoxal, non ?

— Non, j’attendais que vous me le demandiez. Je l’aurais enlevé dès la première minute si vous l’aviez requis. Je veux atteindre le paradis, mais je préfère y être guidé.

Dihya fut saisie par cette réponse, imprégnée de symbolisme. Cela lui rappela Dante gravissant la montagne du Purgatoire, accompagné à chaque étape par un guide.

Alors que son esprit vagabondait dans les méandres de La Divine Comédie, son interlocuteur ôta soudainement son masque. Dihya eut le souffle coupé. Elle se retrouva face à face avec celui qui avait transformé sa vie en enfer. La scène était surréaliste.

— Comme promis, me voici à découvert. Je n’ai plus rien à vous cacher, ajouta Tarakna.

Dihya resta sans voix. Elle fixa ce visage angélique, difficile à associer à un criminel, évoquant celui de Julian Assange, à un détail près : un tatouage en forme de "P" ornait son front.

Pour Dihya, férue de l’œuvre de Dante, ce détail n’était pas surprenant. Elle replongea dans ses souvenirs du Purgatorio.

***

Le Purgatoire, tel un reflet inversé de l’Enfer, se dresse non pas en abîme, mais en une montagne majestueuse. Ici, l’ordre des péchés est renversé : le périple de Dante commence avec les fardeaux les plus lourds, l’Orgueil, et se termine avec les plus légers, la Luxure.

[image: ]

Chaque corniche de cette ascension spirituelle est protégée par un ange gardien, symbolisant une vertu : l’humilité, la charité, la paix, le zèle, la justice, la tempérance et la chasteté. Dans chaque niveau, les âmes en pénitence sont confrontées à des représentations de leur vice et de la vertu opposée, une leçon visuelle et spirituelle pour les aider à se purifier.

Arrivé au seuil du Paradis terrestre, Virgile, le fidèle guide, doit céder sa place. Dante est alors pris en charge par le poète latin Stace, qui le conduit dans le jardin céleste où Matelda l’accueille, préfigurant l’apparition tant attendue de Béatrice.

Les âmes du Purgatoire sont déjà promises au salut, mais avant de pénétrer le Paradis, elles doivent gravir cette montagne, rappelant les pèlerins d’antan qui, dans un élan de pénitence, se rendaient à Rome ou à Saint-Jacques-de-Compostelle. Chaque âme doit franchir chaque corniche, se purifiant des péchés correspondants. Dante, dans ce parcours, rencontre des âmes marquées par leur péché le plus significatif, les plaçant dans un cadre intime et représentatif de leur vie terrestre.

Le Purgatoire sert de lieu d’expiation et Dante lui-même porte les stigmates de cette purification : l’ange gardien du Purgatoire fait graver sept "P" sur son front, symbolisant les péchés capitaux. À la fin de chaque corniche, l’ange efface un "P" avec son aile, marquant ainsi la fin de l’expiation de ce péché.

***

Dihya comprit que Tarakna avait atteint l’ultime étape de son processus de purification. Il ne restait plus qu’un dernier péché à effacer avant qu’il n’atteigne le sommet de la montagne, son Paradiso. Elle lui demanda calmement de tout raconter, de lui révéler l’histoire entière et ce qui l’avait conduit à s’en prendre à Kenneth. Tarakna prit son temps, détaillant minutieusement chaque étape de sa démarche et les motivations qui l’avaient poussé à agir. Il insista à plusieurs reprises sur le fait que la mort de Kenneth n’avait jamais fait partie de son plan. Il se déclara même prêt à témoigner au tribunal pour disculper Kenneth du meurtre dont il était accusé.

Après le récit détaillé des événements, Dihya ne put s’empêcher de repenser à l’histoire de l’orange mécanique. Ironie du sort, Kenneth qui la lui avait racontée était lui-même devenu cet Alex qui se transforma en un automate sous l’effet de la torture psychologique, bien que d’un nouveau genre. À la seule différence que Kenneth n’eut pas la chance de survivre à sa tentative de suicide, contrairement à Alex DeLarge.

Dans le même temps, Dihya, en proie à une sorte de syndrome de Stockholm, se surprit à éprouver de la pitié pour Tarakna. Elle comprit enfin la véritable signification de son surnom. Tarakna, qui signifie « toile tissée », évoquait un objet simple destiné à protéger, mais dont la conception complexe en faisait une pièce de grande valeur. Sa présence embellissait un mur tout en rappelant les imperfections qu’elle dissimulait. Tout comme l’homme derrière ce pseudonyme, la toile n’était qu’une façade masquant la fragilité d’un homme que la vie n’avait pas épargné.

À la fin de la discussion Skype, Dihya ressentit un immense soulagement. Elle possédait désormais toutes les explications et les preuves nécessaires pour disculper Kenneth. Il pourrait enfin reposer en paix, et elle, libérée d’un énorme fardeau, pourrait tourner la page et avancer dans sa vie.

En repassant le fil des événements dans son esprit, Dihya prit pleinement conscience du rôle crucial que le tatouage de Kenneth avait joué dans le dénouement de l’affaire. Ce symbole, témoin silencieux de l’amour profond qui les unissait, avait éclairé ce qui, sans lui, serait resté à jamais obscur. Elle savait que certains pouvaient la considérer comme chauvine, mais sans cette longue et intense conversation sur ses racines qu’elle avait eue avec Kenneth, jamais il n’aurait eu l’idée de graver cet hommage sur sa peau. La trame de l’histoire humaine lui apparut alors comme une corde inextricablement nouée, chaque nœud renfermant un secret, chaque dénouement facilitant un autre. Cette image persistait dans l’esprit de Dihya tandis qu’elle se dirigeait, épuisée, vers son lit. Sa longue conversation avec Tarakna l’avait vidée de ses forces, et l’horloge marquait déjà bien après minuit.

	Dilemme moral 



La nuit enveloppait Paris de son manteau sombre. Dihya, Sulas et Cylia s’étaient retrouvés à la table d’un café du Quartier latin, un lieu familier où ils espéraient faire le point sur toute l’affaire. Dihya, pleine de fierté, se lança dans le récit de ses longues discussions avec Tarakna quelques jours auparavant. Elle leur raconta comment elle avait réussi à le faire parler, et surtout comment il avait accepté de témoigner au procès à venir pour innocenter Kenneth de toutes les accusations portées contre lui. Elle commença même à imaginer les conséquences de toute cette histoire, le scénario dans son esprit formant déjà une ébauche de son prochain article dans le Herald :

— Je parie qu’il y aura un avant et un après l’affaire Kenneth, lança-t-elle, le ton alarmiste. La visioconférence sera bannie dans certaines entreprises, ce qui pourrait mettre à mal l’économie si une crise à la Covid19 survenait. Ce sera aussi valable quant à l’utilisation par la justice des supports numériques comme pièces à conviction. Même la vidéosurveillance pourrait être remise en cause.

Sulas essaya d’apporter une nuance :

— Il y aura certainement un encadrement plus strict. Toute pièce devra passer sous les fourches caudines d’experts en sécurité et en IA. Un audit complet d’absence de manipulation devra être présenté en même temps que la pièce.

Dihya quelque peu offusquée compléta son propos :

— Oui, mais qui paiera tous ces frais ? Les particuliers ? Ça devrait coûter la peau des fesses un tel audit. La justice ? Elle est déjà à l’agonie. Moi je vois plutôt un monde terrifiant dans lequel les inégalités vont se creuser comme jamais. Les riches et puissants vont se créer des alibis à base de deepfakes pour se disculper de leurs casseroles pendant que les autres subiront.

— J’avoue que cette perspective m’effraie aussi, ajouta Sulas.

Un silence pesant s’installa autour de la table. Cylia qui écoutait attentivement jusque-là prit finalement la parole.

— Il est quand même mystérieux, ce Tarakna. Tous les symboles qu’ils utilisent sont étranges. À travers cette histoire, il voulait peut-être montrer toute sa puissance ou au contraire avertir le monde sur le grand danger de ces deepfakes.

— J’opterai pour la seconde hypothèse, répondit Dihya. Montrer une certaine puissance, oui, mais c’est probablement une façade. Il est sans doute plus vulnérable qu’il n’y paraît.

— Techniquement, ce qu’il a fait est quand même impressionnant, ajouta Sulas. Construire deux clones en simultané et les faire interagir en direct, c’est remarquable. Nous avons tous vu la qualité du clone de Kenneth. Même toi, Dihya, qui le connais bien, tu n’y as vu que du feu.

Cylia, curieuse, s’empara de l’opportunité.

— Le clone de Kenneth est-il toujours actif ? demanda-t-elle en regardant Dihya.

Répondre oui signifiait avouer continuer à parler avec le clone. Dihya marqua une pause avant de rompre le silence.

— En tout cas, Tarakna m’a dit qu’il ne le désactiverait que si je le lui demandais. Je ne lui ai encore rien dit à ce sujet. Pour ma part, j’ai décidé de ne pas continuer ces discussions virtuelles. Sans contact physique, je n’y arrive pas. J’ai fait mon deuil et je veux passer à autre chose. Mais une question me hante : est-il opportun de garder ce clone en vie ?

— Pourquoi ? demanda Sulas, surpris.

— C’est à propos de la mère de Kenneth. Elle ne sait toujours pas qu’il est mort et personne n’ose le lui annoncer. Elle est très malade et son cœur ne supporterait sûrement pas le choc d’apprendre la vérité. Je me demande s’il ne serait pas mieux de maintenir le clone actif pour elle, afin qu’elle puisse continuer à parler avec lui sur Skype et croire qu’il est en vie. Tarakna accepterait sûrement. Mais est-ce moralement acceptable ?

Le silence s’abattit sur la table. Sulas et Cylia plongèrent dans leurs pensées. Dihya, le visage assombri, poursuivit.

— Franchement, je ne sais pas quoi faire.

Sulas prit la parole.

— C’est un dilemme moral. Révéler la vérité à sa mère au risque de la tuer ou lui cacher la mort de son fils… Je ne sais pas non plus.

Cylia exprima à son tour son opinion.

— Personnellement, si j’étais à la place de la mère, je préférerais connaître la vérité, même si cela devait me tuer. Quelle vie après la perte d’un fils, surtout à son âge ? Imagine qu’elle l’apprenne autrement et le voie ensuite sur Skype ? Elle perdrait la tête.

— A priori, elle n’appellerait plus son fils sur Skype si elle savait qu’il est mort, répliqua Sulas. Mais tu as raison, on ne sait jamais.

Dihya écoutait ses amis avec attention avant de soupirer.

— Vous avez raison, il faut respecter les droits de la mère. Après tout, la mort fait partie de la vie. Je n’ai pas à me mêler de cette histoire de clone. Ça m’a suffisamment pourri la vie. Je ne dirai rien à l’avocat de Kenneth. Il informera sa mère quand il le jugera nécessaire. Ça doit être difficile pour lui, mais il doit avoir l’habitude d’annoncer ce genre de nouvelles. Advienne que pourra.

La nuit était bien avancée sur Paris. Cylia devait prendre le métro et ne pouvait rester plus longtemps. Les trois amis s’embrassèrent avant de se séparer, chacun prenant une direction différente.

En avançant vers sa voiture, Dihya pensait déjà au procès imminent. Tout pouvait arriver, et c’était sa dernière bataille avant de tourner définitivement cette triste page de sa vie.

	Au tribunal 



L’affaire Kenneth fut largement médiatisée par les tabloïds et les magazines de faits divers. La salle d’audience du Tribunal de Paris était comble. Des rangées de chaises en bois patiné étaient occupées par des journalistes avides de scoops, des curieux venus pour la frénésie du drame judiciaire, et des proches soutenant l’une ou l’autre des parties. L’atmosphère était chargée d’une tension palpable, chaque murmure, chaque mouvement amplifiant l’attente nerveuse qui planait.

D’un côté de la salle, Me Morlon, le jeune avocat de la partie civile, se tenait seul dans le box. Malheureusement, aucune personne de la famille de la victime ne s’était manifestée, comme durant toute la période de l’enquête d’ailleurs. Le seul témoin qu’il put faire venir fut une voisine de Kenneth et son ex-femme.

Me Morlon feuilletait son dossier avec une concentration intense, conscient de la solidité des pièces qu’il possédait. Parmi les preuves se trouvait une vidéo accablante montrant le meurtre, découverte par les policiers techniques lors de l’inspection de l’ordinateur de l’accusé. Le témoin clé, un policier parmi les enquêteurs, était son atout majeur.

De l’autre côté, Me Hanfman, l’avocat de la défense, était entouré de l’ex-femme de l’accusé et de sa fille, de quelques amis proches. Tous affichaient des visages graves, scrutant les moindres gestes de Me Morlon et de ceux qui entraient dans la salle. Me Hanfman, malgré son apparence détendue, ne cessait de réajuster ses lunettes et de vérifier ses notes, une lueur d’inquiétude perçant parfois son masque de confiance.

Dihya arriva après eux et s’assit un peu en retrait, mais à côté d’eux. Quelques regards d’incompréhension s’échangèrent alors entre les proches de Kenneth qui ne la connaissaient pas et la découvraient pour la première fois, hormis Me Hanfman avec qui elle a énormément échangé tout au long de l’enquête. Histoire de les rassurer, Dihya chuchota à l’oreille d’un des amis de Kenneth :

— Je suis une journaliste et amie de Kenneth. Je suis là pour témoigner en sa faveur.

Très vite, le mot se propagea entre les proches, ce qui détendit légèrement la tension.

L’accusé Kenneth, absent, car mort, ajoutait une dimension tragique et presque irréelle au procès. Les chuchotements allaient bon train sur les circonstances de sa mort, certains parlant de suicide, d’autres de meurtre par vengeance.

L’attente devint plus tangible lorsque les jurés commencèrent à entrer dans la salle, un par un, le visage grave et fermé. Le silence se fit de plus en plus lourd à mesure que chacun prenait place. Les yeux de tous étaient braqués sur eux, conscients que ces hommes et ces femmes allaient décider de l’issue de ce procès aux allures de tragédie.

Enfin, le juge entra, martelant son maillet pour signifier le début de l’audience. Le brouhaha des chuchotements s’éteignit instantanément. Après avoir rappelé les faits et la procédure, il invita Me Morlon à appeler son premier témoin.

Me Morlon se leva, sa voix résonnant dans la salle avec une autorité calme, mais déterminée.

— J’appelle à la barre le policier technique qui a inspecté l’ordinateur de l’accusé et découvert la preuve cruciale.

Un murmure parcourut la salle tandis que le policier, en uniforme, avançait d’un pas ferme vers la barre. Il prêta serment, puis Me Morlon commença son interrogatoire, mettant en lumière la méthodologie irréprochable de l’enquête technique et la découverte de la vidéo incriminante.

La vidéo fut ensuite diffusée dans la salle, chaque image glaçant le sang des présents. Le silence était seulement interrompu par des soupirs d’horreur et des murmures effarés. Me Hanfman observait avec une intensité calculée, prêt à contre-attaquer, mais la dernière question de Me Morlon au policier fut un coup terrible pour lui et ses clients.

— Pourriez-vous nous dire si l’accusé était coopératif lors de l’inspection du serveur de son cabinet ?

La réponse du policier était sans appel.

— Absolument pas. Il ne nous a pas fourni le mot de passe quand nous le lui avions demandé. À vrai dire, il nous donna un faux mot de passe. Il aura fallu qu’on s’appuie sur nos moyens techniques pour casser le code. Nous avions effectivement découvert qu’il était assez proche du code que l’accusé nous avait donné, une seule lettre les différenciait, mais on pense que c’était une stratégie de sa part pour nous le livrer sans réellement le faire puisque cela ne nous servait à rien. Autrement dit, il se montrerait coopératif alors qu’il ne l’était pas vraiment. C’est en tout cas notre sentiment dans l’équipe des enquêteurs.

— Je vous remercie monsieur, conclut Me Morlon. Monsieur le juge, je n’ai pas d’autres questions.

Le policier se retira parmi le public et l’avocat reprit sa place, rangeant ses documents et prêt à écouter la partie adverse. Le juge donna la parole ensuite à Me Hanfman. Celui-ci se leva, sa voix tranchant le silence avec une assurance mesurée. Il expliqua méthodiquement tout ce que Dihya lui raconta, elle-même l’ayant entendu de l’oreille du principal acteur derrière toute l’affaire. Il relata le piratage des appareils de Kenneth, le processus de création du deepfake utilisé pour remplacer le meurtrier de la scène de crime par la silhouette de Kenneth, etc.

On sentit une tension évidente dans le public à l’écoute de cette histoire incroyable. De la science-fiction s’était invitée au tribunal. On perçut les juges dubitatifs et pas du tout convaincus. L’avocat Hanfman lui-même le comprit assez vite en voyant leurs visages. Ça ne le trompait pas, lui, avec sa longue expérience des tribunaux. Il devrait sûrement aller chercher plus solide que cela comme preuve pour donner une chance à ses clients. Il continua alors sa plaidoirie.

— Tout ce que je viens d’évoquer, Tarakna, celui-là même qui a monté de toute pièce cette affaire pourrait vous le redire. D’ailleurs, il a accepté de témoigner. On peut le connecter sur la visioconférence si vous le voulez bien.

Le juge acquiesce. Quelques instants plus tard, Tarakna apparut sur l’écran.

Le public fut pris de stupeur à la découverte de ce visage à la fois angélique et en même temps tatoué d’une lettre "P" bien visible sur son front, évoquant un membre d’un gang ou une société secrète.

Tarakna apparut dans une pièce qui semble être un salon d’une maison de campagne avec des poutres en bois imposantes. Derrière lui, on pouvait apercevoir un grand écran de télévision allumé sur la chaîne d’information en continu France 24. Il était si imposant qu’on pouvait y distinguer les titres de l’actualité défilant en bas de l’écran.

Dihya, ne ratant rien de cet écran TV de chez Tarakna, aperçut un ancien collègue à elle présenter le JT alors qu’il n’intervenait que rarement à l’antenne. Elle fut soudainement prise de doute. Devenue paranoïaque après tout ce qu’elle apprit sur les deepfakes, elle prit son téléphone et chercha la chaîne France 24 pour vérifier ce qui était diffusé en direct à ce moment-là. Elle alterna les regards entre son téléphone et l’écran du tribunal. Elle voyait exactement la même chose. Elle fut rassurée et elle poussa un grand ouf de soulagement. Rien d’anormal à signaler.

Le juge se tourna vers la caméra pour rappeler au témoin distant les règles habituelles régissant les interventions dans un tribunal avant de lui demander de décliner son identité et prêter serment. Tarakna se présenta puis leva la main droite.

— Je jure de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité, lança-t-il avec sa voix rauque.

— Maître Hanfman, vous pouvez interroger le témoin, reprit le juge.

L’avocat Hanfman se tourna à son tour vers la caméra du tribunal pour s’adresser à son témoin.

— Mr Tarakna, confirmez-vous ce que j’ai évoqué et qu’avez-vous à dire de plus sur cette affaire ?

— Oui, je confirme l’intégralité de ce que vous avez dit et je vais fournir aujourd’hui les preuves irréfutables que tout le monde attendait.

La salle retint son souffle. Dihya était tendue et savait que Tarakna était imprévisible et tout serait possible avec lui. Pourvu qu’il ne leur fasse pas un coup tordu, se dit-elle au fond d’elle. Elle en serait anéantie, elle qui le crut et l’invita comme témoin de dernière minute, même si cela était décidé en accord avec Me Hanfman.

Tarakna reprit la parole, toujours avec une assurance affichée.

— Je ne vais pas aller par quatre chemins. Je tiens ici à vous assurer l’innocence totale de Kenneth, car il n’a jamais tué qui que ce soit. Il n’y a d’ailleurs jamais eu de meurtre dans son cabinet.

La salle poussa un cri d’effarement collectif. Le juge dut intervenir pour faire revenir le calme. Personne ne s’attendait à ce rebondissement, pas même l’avocat Hanfman qui n’avait rien vu venir.

— Pourriez-vous répéter s’il vous plaît ? ai-je bien entendu que vous affirmez qu’il n’y a pas eu de meurtre dans le cabinet de monsieur Kenneth Lewis ?

— Oui, c’est bien cela monsieur le juge.

— Et que dites-vous alors de cette pauvre femme, Mme Oliveira, décapitée et trouvée dans le cabinet ? répliqua le juge avec un visage sévère.

Tarakna, impassible, reprit la parole.

— Ce sera un peu long à expliquer, mais ça vaudra le coup. On est là pour ça, n’est-ce pas, monsieur le juge ?

— Allez-y, continuez.

Tarakna prit la parole, parti pour la garder pour un moment. Les deux avocats étaient sur le qui-vive et prêts à prendre des notes. Toute la salle retenait son souffle et un silence quasi religieux envahit la salle.

— Je me suis présenté au cabinet de Kenneth en tant que client quelques jours avant le début de l’affaire. Le soir même, j’ai envoyé un dossier à l’avocat. Les pièces jointes étaient censées être les documents administratifs demandés. En réalité, c’était un cheval de Troie. Un malware y était inclus.

Après avoir implanté le malware dans l’ordinateur de Kenneth, je l’ai piraté et pu avoir accès à distance à tous ses documents, privés comme professionnels. Là, j’ai découvert les dossiers des clients. Je dois avouer que certaines histoires m’ont choqué, et c’est le cas de celle de Mme Oliveira. Elle souffrait le martyre, elle comme son enfant. Son mari, sous l’effet de la drogue, a failli la tuer à plusieurs reprises, mais la justice n’a rien fait pour la protéger. Du moins ça traîne depuis longtemps. La police non plus n’intervenait pas pour les protéger quand le mari ne respectait pas la mesure d’éloignement et revenait chez elle. Cela m’a donné une idée. Si personne ne l’éloigne, je pourrai aider la pauvre famille à s’en éloigner. Ayant les coordonnées de Mme Oliveira, je l’ai contactée pour lui proposer un plan. Le deal était simple : elle m’offre un maximum de données vidéos d’elle-même et je l’aide à fuir le pays. Elle a accepté que je l’enregistre sous tous les angles, car elle ne disposait pas de suffisamment de vidéos sur son téléphone. Les données collectées m’ont servi à construire un deepfake et maquiller la scène du soi-disant crime. En réalité, Mme Oliveira a fait semblant d’être agressée, par moi-même, avant de simuler une chute au sol. J’ai effectivement tiré son corps vers un angle mort, un endroit du cabinet non couvert par la caméra. Cela m’a facilité le travail de maquillage de la scène en ayant moins de modifications à apporter. Là, j’ai placé le corps d’une autre femme que Kenneth retrouvera bien sûr à son arrivée au cabinet.

— Et d’où vient ce corps alors ? l’interrompit le juge.

Tarakna, imperturbable, enchaîna.

— Il s’agit du cadavre d’une autre femme, décédée quelques heures auparavant. J’ai pu l’avoir via une personne de confiance à qui j’ai expliqué mes fins. Cette brave femme a fait don de son corps à la science. C’était le centre de don des corps [CDC] de l’Université Paris-Descartes qui l’avait accueilli. Mon ami m’a même remercié et m’a dit qu’il était certain que j’en ferai meilleur usage que le CDC qui allait plutôt le laisser pourrir sous les mouches, mangé par des rongeurs ou encore servir dans un crash test après l’avoir vendu à un constructeur automobile. Ce corps aurait sûrement fini dans un four, incinéré. Avec moi, il a eu une meilleure destination, la morgue.

La salle était comme plongée dans un film d’horreur, des petits sons d’effarement venant sans cesse de l’auditoire. Le juge hésita à intervenir pour ramener le calme qui finit par rapidement régner de nouveau pour laisser Tarakna continuer son témoignage.

— Dans l’enregistrement vidéo, j’ai bien sûr maquillé toute la séquence où je hissais une grande valise dans laquelle je transportais le cadavre de la femme. J’ai utilisé ensuite cette même valise pour évacuer Mme Oliveira discrètement du cabinet. Dans la vidéo de la caméra de surveillance, on voit effectivement Kenneth entrer et sortir avec cette valise. C’était bien sûr encore une fois un deepfake dans lequel j’ai remplacé ma silhouette par celle de Kenneth.

Tarakna se tut un bref instant avant de se reprendre, comme s’il avait omis un point.

— Ah oui, j’allais oublier. La tête de la femme est restée au CDC, ce qui m’arrangeait bien. Nous avons habillé le cadavre avec exactement les mêmes vêtements que ceux portés par Mme Oliveira. Sans la tête, j’ai créé une illusion parfaite de continuité dans le scénario. Et tout était cohérent dans la vidéo. N’est-ce pas ? Et j’ai bien réussi puisque personne n’a remis en cause ou même questionné l’authenticité des enregistrements de la caméra de surveillance. Le policier ayant témoigné ici même, plus tôt aujourd’hui, n’avait jamais émis la moindre hypothèse de manipulation de la vidéo.

Pour vérifier mes dires, il suffit naturellement de pratiquer des tests ADN sur le corps et voir s’il ne s’agit pas de celui de Mme Oliveira.

— Si on n’a pas incinéré le corps, ce qui n’est pas gagné, précisa le juge.

Quelques minutes plus tard, un officier de police rentra et vint chuchoter un mot dans l’oreille du juge. Ce dernier interrompit les discussions :

— Le corps de la femme n’a pas été incinéré. Un test ADN sera donc effectué.

Tarakna esquissa un léger sourire, rassuré visiblement par la nouvelle, avant d’intervenir pour un complément.

— Aussi, Mme Oliveira et son fils sont à l’abri quelque part en Amérique, ajouta-t-il. Je l’ai aidée à vite retrouver du boulot et son fils n’a jamais été aussi heureux. Il est dans une bonne école et a même d’excellents résultats.

Malgré tout ce que Tarakna avait raconté, les jurés restèrent dubitatifs devant l’absence de preuve solide. Ce n’était que de la spéculation à ce stade et cela ne convainquit pas dans le tribunal. On devrait attendre le résultat du test ADN qui ne tarderait pas à arriver.

Dihya ne découvrit rien de tout ce que Tarakna venait de déclarer. Il lui avait déjà tout révélé avant, lors de leurs récentes discussions, ce qui finit par la convaincre de sa bonne foi. Alors qu’elle pensait à son intervention qui ne saurait tarder et la pression qui commençait à se faire sentir dans ses jambes, son téléphone se mit à vibrer frénétiquement. C’était Sulas. Après deux autres tentatives sans décrocher, elle reçut un SMS :

[image: ]

Elle se retira au fond de la salle et sortit discrètement pour décrocher.

— Salut, Sulas, que se passe-t-il ?

— Salut, c’est prêt, tu dois venir voir.

Elle raccrocha sans attendre et retourna dans la salle, allant d’un pas pressé rejoindre sa place. Elle se pencha pour se rapprocher de Me Hanfman et lui glisser un mot à l’oreille.

— Je suis désolée maître, je dois partir, c’est une urgence absolue. J’interviendrai comme témoin comme prévu, mais je le ferai à distance. Essayez de gagner un peu de temps. Je vous ferai signe dès que je serai chez moi, dans un quart d’heure au grand maximum.

L’avocat n’aimait ce type de changement de dernière minute, mais il ferait avec.

— Pas de souci, mais ne tardez pas s’il vous plaît. J’en informe immédiatement le juge.

Tandis que Dihya se retirait discrètement de la salle, Me Hanfman préparait son intervention pour reprendre sa plaidoirie et profiter de l’occasion pour demander l’autorisation de faire intervenir son prochain témoin à distance, contrairement à ce qui était annoncé initialement.

	Démo live 



Les tests ADN, désormais réalisables en quelques minutes grâce aux appareils d’analyse de dernière génération, allaient être reçus dans l’heure. En attendant, l’avocat Hanfman appela à la barre son deuxième témoin clé : l’ex-femme de Kenneth, Magalie Bayard. Il espérait que son témoignage serait décisif et ferait pencher la balance en faveur de l’innocence de Kenneth.

Magalie prit la parole longuement, répondant à toutes les questions de Me Hanfman avec vigueur, défendant le père de sa fille avec passion. Alors que Me Morlon, l’avocat de la partie adverse, entamait son contre-interrogatoire, le téléphone de Me Hanfman vibra brièvement. Il jeta un coup d’œil à l’écran : un message de Dihya.
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Hanfman poussa un soupir de soulagement, bien que son témoin soit actuellement mis à rude épreuve par Me Morlon.

— Mme Bayard, nous avons entendu le témoignage de votre ancienne voisine. Elle a affirmé vous avoir entendu souvent vous disputer violemment avec votre mari. Que répondez-vous à cela ?

— Comme dans tous les couples, il y avait des tensions, admit Mme Bayard avec une voix tremblante. Oui, surtout durant les derniers mois que nous avons passés ensemble, mais il n’y a jamais eu de violence physique. Il n’a jamais levé la main sur moi. Élever la voix, oui, mais sans aller jusqu’à la violence physique.

— Je n’ai pas d’autres questions, conclut Me Morlon.

Le juge redonna la parole à Me Hanfman, qui demanda l’autorisation de connecter son prochain témoin par visioconférence.

— Monsieur le juge, mon prochain témoin a dû quitter précipitamment le tribunal pour une urgence, mais elle est prête à intervenir à distance.

— Procédez à la connexion, ordonna le juge.

Quelques secondes plus tard, Dihya apparut à l’écran. Elle déclina son identité, prêta serment et attendit les questions de Me Hanfman. Il lui demanda de décrire Kenneth, avec qui elle avait vécu une brève histoire d’amour.

Dihya évoqua leur rencontre en Crète, soulignant la gentillesse et la générosité de Kenneth. Alors qu’elle décrivait combien Kenneth était attaché à sa fille, une silhouette se dessina au fond de la salle, attirant tous les regards. La silhouette avança et prit place aux côtés de Me Hanfman, qui sursauta. C’était Dihya !

La salle fut plongée dans la stupéfaction. Le juge, blême, ne savait comment réagir. Continuer avec la Dihya de l’écran ou interroger la Dihya présente en chair et en os ? Qui était la véritable Dihya ?

Impassible, Dihya ne bougeait pas, tandis que son clone à l’écran se leva et se promena dans la pièce. Soudain, le visage du clone se transforma, révélant Cylia, l’amie de Sulas. Sa voix changea progressivement de celle de Dihya à celle de Cylia.

Dihya, debout, se dirigea vers la barre et demanda la permission de parler, ce que le juge lui accorda.

— Monsieur le juge, messieurs les jurés, ce que vous venez de voir démontre que les images peuvent être manipulées à volonté. Les deepfakes ont atteint un niveau où ils sont indiscernables de la réalité. Kenneth est victime de cette technologie. La scène de crime à son cabinet était un deepfake. Tarakna, l’auteur de cette manipulation, est prêt à fournir la vidéo originale non retouchée.

Le juge se tourna vers l’écran.

— Confirmez-vous cela, Monsieur Tarakna ?

— Oui, je vous le confirme. Je viens d’envoyer le fichier vidéo.

Quelques secondes plus tard, le fichier parvint au tribunal. L’équipe technique vérifia son contenu avant de le diffuser. La vidéo montra Tarakna pénétrant dans le cabinet de Kenneth et simulant la scène de crime. Le juge, bien que convaincu de l’innocence de Kenneth, restait perplexe quant aux motivations de cette manipulation. Il était déterminé à comprendre, même s’il était encore ébranlé par les nombreuses révélations stupéfiantes de la journée.

	Le mobile 



Le juge, encore ébranlé par les récents événements, s’efforçait de reprendre les rênes de la situation. Avec une voix tremblante, mais déterminée, il s’adressa à l’assemblée.

— Et le mobile alors ? Quelqu’un peut m’expliquer le mobile de cette histoire ? Il se tourna vers l’écran dans la salle. C’est à vous de nous le dire, Mr Tarakna, n’est-ce pas ?

— Absolument, Monsieur le Juge. Je pourrai tout vous expliquer si vous m’en donnez le temps. Ce sera un peu long.

— Vous avez tout votre temps, allez-y.

— L’histoire commença durant la Seconde Guerre mondiale. Ma grand-mère, Hélène, à peine diplômée comme infirmière, s’était engagée pour accompagner les soldats canadiens lors du débarquement de Normandie en 1944. Elle avait dix-neuf ans à l’époque. Son fiancé, pilote de chasse, était parmi les soldats. Il trouva malheureusement la mort lors d’un crash peu de temps après son arrivée. Dévastée par le chagrin et les horreurs de la guerre, elle dut affronter des scènes d’atrocité indescriptibles, soignant des blessures qui la marquèrent profondément et la rendirent malade par la suite.

Quelques mois plus tard, peu avant la fin des combats, elle rencontra un homme engagé dans la résistance française. Cet homme s’appelait M’hand et c’est mon grand-père paternel. Au sein du BCRA et du réseau de la résistance Marco-Polo, il était connu sous le nom de Tintin. Permettez-moi de revenir un instant sur sa vie.

Il est né en 1909 à Michelet, dans les montagnes escarpées de Haute Kabylie. Dans cette région d’Algérie marquée par la pauvreté, il grandit dans des conditions difficiles. Dès son plus jeune âge, il se distingua à l’école par son intelligence et sa débrouillardise, attirant l’attention de ses enseignants et de son entourage. Il eut la chance d’être scolarisé chez les Pères blancs et réussit à obtenir son certificat d’étude primaire. En 1924, à seulement 15 ans, il quitta l’Algérie pour rejoindre la Métropole française. À Marseille d’abord, puis à Paris, il mena une vie de labeur, solitaire et acharnée, loin de sa terre natale, mais animée par un profond désir de réussir.

Lorsque la France tomba sous le joug nazi en 1940, il décida de lutter contre l’occupant. Doté de capacités exceptionnelles en renseignement et contre-espionnage, il devint un agent secret remarquable, travaillant avec des figures importantes des services secrets français, telles que Roger Warin (alias Wybot) et Robert Blémant. En octobre 1943, il rejoignit le Bureau central du Renseignement et d’Action (BCRA), le bras armé de la Résistance sous la direction du Général de Gaulle.

Au sein du réseau Marco-Polo, il joua un rôle crucial. Il était sous-lieutenant et chef des équipes de protection, avant de devenir chargé de mission à l’État-Major de la Direction générale des Études et Recherches. Le réseau, comptant jusqu’à 900 membres, était réputé pour ses opérations de protection des savants français et de récupération de documents stratégiques. M’hand participa à des actions militaires d’importance à travers la France occupée, faisant preuve d’un professionnalisme et d’une bravoure exemplaires.

L’un des hauts faits de M’hand fut la récupération des plans des V1 et V2, les premières fusées de l’histoire et armes secrètes de Hitler. Il organisa également l’attentat contre le docteur Friedrich, chef de la propagande nazie en France, et combattit Henri Lafont, chef de la Gestapo française, et sa milice de collaborateurs. Il joua un rôle central lors de la Libération de Paris, agissant dès le 17 août 1944, avant l’insurrection nationale du 19 août.

En reconnaissance à son combat, il fut décoré trois fois : de la Croix de Guerre 1939/1945, avec deux citations, à l’ordre de la Brigade et à l’ordre du Régiment, ainsi que de la Médaille du Résistant volontaire et de la Médaille du Combattant.

Après la guerre, fidèle à la valeur universelle de la liberté, M’hand continua son combat, cette fois pour l’indépendance de l’Algérie. Dès 1954, il rejoignit le FLN et utilisa son expérience pour soutenir la Révolution algérienne. Il devint un organisateur clé, collecteur de fonds, et facilitateur d’opérations en faveur du FLN, en France et en Algérie. Malgré les persécutions et tentatives d’assassinat, il ne fléchit pas.

Après l’indépendance algérienne en 1962, il retourna en Algérie avec des projets plein la tête pour le développement du pays. Cependant, la situation politique, avec la confiscation de l’indépendance par des arrivistes putschistes, l’incita à repartir une nouvelle fois en exil. Il débarqua finalement à Montréal, au Canada, sur les terres de sa femme Hélène. Malheureusement, un nouveau combat l’attendait, contre la maladie de son épouse. Cette dernière rechuta dans une dépression sévère en 1963, ravivant les atrocités qu’elle avait vécues durant la guerre. Son état de santé ne cessant de se dégrader, mon grand-père se donna tout le mal du monde pour lui trouver le meilleur docteur du Canada à l’époque. Un frère d’arme et ami canadien rencontré en France durant la Seconde Guerre mondiale le mit sur la piste d’un professeur de renommée mondiale, le Dr Donald Ewen Cameron. Retenez bien ce nom.

Le professeur Cameron, à cette époque à la tête de l’Institut Allan Memorial, un département psychiatrique affilié à l’hôpital et au Centre universitaire de santé McGill, dirigeait des expériences qui allaient marquer à jamais l’histoire et les vies de nombreux patients, dont ma grand-mère Hélène. Internée en 1964, elle y resta quelques mois, devenant comme tant d’autres une victime des terrifiantes « expérimentations de Montréal ».

Ces expériences, officiellement destinées à traiter la schizophrénie, visaient à modifier les souvenirs et effacer les pensées des patients grâce à la reprogrammation mise au point par le docteur Cameron. Les méthodes employées incluaient l’induction de sommeil par médicaments, la thérapie par électrochocs, la privation sensorielle ou, à l’opposé, une saturation sonore continue. Cameron imposait à ses patients de porter des casques diffusant des bandes audios en boucle pendant des heures. Hommes, femmes, enfants de tous horizons furent soumis à ces traitements, souvent pendant trois longues années.

Les séquelles de ces traitements furent dévastatrices, non seulement pour les patients, mais aussi pour leurs familles. Les victimes souffraient d’amnésie, perdaient leurs compétences de base et certains retombèrent dans un état infantile, nécessitant même une rééducation à la propreté. Émotionnellement instables, beaucoup ne parvinrent jamais à retrouver une vie normale.

Mon père, Lounis, alors âgé de douze ans, fut lui aussi marqué par ces horreurs. Un jour, en rendant visite à sa mère avec son père, il fut témoin d’une scène effroyable : sa mère, le visage automutilé, saignait abondamment. Ce spectacle le traumatisa à vie. La haine de Lounis pour les hôpitaux fut telle qu’il refusa tout traitement médical même lorsqu’on lui diagnostiqua un cancer quarante-huit ans plus tard. Il succomba à la maladie à l’âge de soixante ans.

Cameron n’a pas seulement détruit des vies individuelles, il a anéanti des générations entières. Il a brisé ma grand-mère et son époux, mon père et, dans une certaine mesure, moi-même. Je représente la troisième génération à porter le fardeau de ces atrocités, tentant aujourd’hui de vous transmettre l’ampleur de ce mal. Vous pouvez imaginer que je devrais avoir d’autres préoccupations dans la vie.

Comme ma grand-mère Hélène, les patients espéraient une guérison, mais ils endurèrent un calvaire inimaginable, dans des conditions qui bafouaient tous les droits humains fondamentaux. Aucun n’avait donné son consentement éclairé, ni même été informé des véritables intentions des expériences, une violation flagrante du Code de Nuremberg, établi après la Seconde Guerre mondiale. Et qui mieux que quiconque devait connaître ce code ? Je parle de…

Tarakna fut brusquement interrompu par l’entrée précipitée d’un officier de police, qui glissa quelques mots à l’oreille du juge avant de lui tendre un dossier. Le juge jeta un coup d’œil rapide aux documents et reprit la parole d’une voix ferme.

— Nous venons de recevoir les résultats des tests ADN. Le corps de la femme ne correspond pas à Mme Oliveira. Il s’agit en réalité d’une autre femme dont je ne révélerai pas le nom pour des raisons évidentes. Elle est décédée la nuit précédant la découverte du corps dans le cabinet. Nous informerons naturellement sa famille, qui décidera ou non de porter plainte pour outrage à corps de défunt.

La salle entière fut plongée dans la stupéfaction. Kenneth, injustement accusé, était donc innocent. Les manipulations étaient avérées et Tarakna avait dit la vérité.

Le juge fixa l’écran d’un regard perçant, puis se tourna brusquement vers le technicien.

— Pourriez-vous couper le son afin que le témoin distant ne nous entende pas ?

— C’est fait, le micro est désactivé, rétorqua le technicien quelques instants plus tard.

Le juge se tourna vers Dihya, l’interpellant d’un ton direct.

— Maintenant que je comprends mieux les possibilités de ces deepfakes, pouvez-vous nous assurer que Tarakna, que nous voyons, n’est pas une de ces vidéos trafiquées ? Je veux dire que c’est bien un humain ?

Dihya, visiblement surprise par la question, répondit avec calme.

— Non, je ne le crois pas, monsieur le juge. Le témoin a fait preuve de bonne volonté depuis notre première conversation. Et les résultats des tests ADN viennent de confirmer ses dires.

Rassuré, le juge rétablit la connexion et rendit la parole à Tarakna.

— Monsieur Tarakna, nous voulons bien continuer à vous écouter, mais nous ne comprenons toujours pas le mobile de vos actions. Allez droit au but, je vous prie.

Après ce bref rappel à l’ordre, il laissa Tarakna reprendre la parole, désormais maître incontesté de l’affaire.

— J’y arrive, monsieur le juge, répondit-il calmement. Comme je le disais, il y a une personne qui connaît mieux que quiconque le contenu de ce code : Kenneth. Oui, il a écrit un énorme ouvrage sur le Code de Nuremberg. L’éthique, voire le devoir, dicterait qu’il parle des atrocités des expériences de Montréal. Non seulement il ne l’a pas fait, mais il a dédié un chapitre entier à son grand-père, qui n’est autre que le docteur Cameron. Il le considère, je cite, comme un « héros de l’histoire contemporaine », car en diagnostiquant une amnésie chez le nazi Rudolf Hess lors du procès de Nuremberg, il a réussi à lui éviter l’exécution, lui permettant de vivre jusqu’à 93 ans aux frais de l’État. Pourtant, ce dernier avouera plus tard avoir menti sur sa prétendue maladie, et Kenneth s’était bien gardé de le mentionner.

***

Avant son arrivée à Nuremberg, Cameron avait rédigé un traité intitulé « La réorganisation sociale de l’Allemagne ». Dans cet ouvrage, il soutenait que la culture allemande et ses citoyens devaient être transformés et restructurés. À travers son analyse minutieuse, il dépeignait la culture allemande comme étant composée de personnes avides de statut, adorant un ordre strict, favorisant un leadership autoritaire et nourrissant une peur profondément enracinée des autres nations. Selon lui, cette culture, ainsi que son peuple, étaient voués à devenir une menace pour la paix mondiale. Cameron affirmait que pour éviter ce sombre destin, l’Occident devait intervenir et entreprendre une réorganisation en profondeur de la société allemande.

Fort de ces convictions, Cameron publia par la suite « Nuremberg et son importance », un texte dans lequel il esquissait une méthode pour instaurer une justice durable en Allemagne. Il proposait un système capable de prévenir la résurgence des attitudes belliqueuses qui avaient conduit le pays des horreurs de la Grande Guerre à celles de la Seconde Guerre mondiale. Cameron considérait que la société allemande, à travers les âges, avait constamment éveillé une agressivité redoutable. Il pensait que confronter les Allemands aux atrocités commises durant le conflit pourrait les dissuader de répéter de tels actes et les inciter à accepter un nouveau système de justice. Cameron avançait que les Allemands, en raison de leur histoire, de leur biologie, de leur race, de leur culture et de leur psyché particulière, étaient particulièrement enclins à commettre des atrocités.

***

Tarakna, solennel et imperturbable, continua dans sa lancée.

— Cameron est devenu le monstre qu’il prétendait vouloir éviter en voulant punir toute la société allemande. Oui, c’est ce docteur que les infirmières surnommaient à juste titre Cerbère, tant il avait transformé l’Allan Institute en véritable enfer pour les patients, dont Hélène faisait partie. C’est lui qui se permit de faire la leçon au monde. Kenneth, en omettant de parler de ses actes, est devenu son complice, tout comme ceux qui veulent garder cette sombre affaire secrète. La famille de Cameron a d’ailleurs détruit toutes ses archives pour éviter que ses actes ne soient connus. Aujourd’hui, je veux briser cette omerta.

Tarakna prit une gorgée d’eau avant de reprendre son explication.

— Les expériences, menées entre 1957 et 1964 par Cameron, étaient financées par la CIA dans le cadre du projet MKUltra, qui a duré jusqu’en 1973. À ce jour, la CIA continue de déployer des moyens considérables pour garder un voile sur les victimes de ces expériences, empêchant activement la divulgation d’informations au public, que ce soit par la destruction de fichiers ou la signature d’accords de non-divulgation. On ne sait toujours pas exactement combien de personnes ont participé aux expériences de Montréal, mais plus de 300 familles ont demandé une indemnisation auprès du gouvernement canadien.

En envoyant Kenneth en prison, puis en construisant un clone pour le malmener psychologiquement, je voulais lui faire prendre conscience du mal que Hélène, mon père et tant d’autres ont vécu à cause de cet homme qu’il considérait comme un héros. Et encore, le clone n’était rien face aux décharges électriques que Cameron envoyait dans le cerveau de ses patients. Malgré tout, je ne voulais pas que Kenneth se suicide. Croyez-moi, c’était même un échec pour moi d’une certaine manière, car je voulais lui dire tout ce que je viens de vous révéler ici même, droit dans les yeux.

J’ai fini, monsieur le juge, à moins que vous ayez d’autres questions.

Un silence de cathédrale régna dans la salle. Tout le monde était suspendu à ses lèvres, comme plongé dans une série dramatique, attendant avec impatience le prochain épisode.

	Épilogue : Le Paradis 



La veille du procès, suivant les conseils avisés de son ami Sulas, Dihya communiqua aux enquêteurs l’adresse e-mail de Tarakna. Cette information cruciale devait permettre de remonter jusqu’à la localisation de l’appareil qu’il avait utilisé pour leurs échanges.

Alors qu’elle se trouvait à la barre, Dihya sentit son téléphone vibrer discrètement dans sa poche. Elle reçut un SMS, qu’elle consulta furtivement.
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Le message provenait de Derel, un collègue journaliste qui accompagnait — en tant que « embedded », dans le jargon — une unité d’élite de la police, le RAID. L’unité venait d’arriver à Pont-Saint-Esprit, une petite commune du sud de la France, non loin d’Avignon, avec deux véhicules blindés. Une autre équipe s’approchait par le Rhône à bord de canoës rapides, débarquant au pied du pont médiéval, imposant avec ses vingt-six arches. Le rugissement des moteurs résonnait comme un tremblement de terre dans ce paisible lieu apparemment sans histoire. Leur cible : une maison à deux étages avec un petit balcon donnant sur le fleuve, à quelques pas seulement du vieux pont. Les équipes de police, divisées en trois groupes, cernaient la maison, rendant toute fuite impossible.

Le téléphone de Dihya vibra à nouveau :
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Dihya hésita. Le malheur causé à Kenneth réclamait justice, mais Tarakna avait été une aide précieuse. Finalement, elle décida de rendre justice à Kenneth à sa manière.

— Monsieur le juge, puis-je partager une vidéo importante ? demanda-t-elle avec détermination.

Le juge acquiesça. D’un geste vif, elle appuya sur un bouton de son téléphone. Une image fut projetée sur le mur blanc du tribunal. C’était la caméra de Derel qui lui transmettait en temps réel l’intervention du RAID via Skype. Tarakna, ignorant ce qui se passait, comprit que quelque chose se préparait en entendant les murmures oppressants de la salle.

Le leader de l’équipe d’intervention fit signe de la main gauche, tenant fermement un pistolet de la droite :

— Trois, deux, un, allons-y ! cria-t-il.

Les policiers défoncèrent la porte de cette petite maison de campagne et entrèrent précipitamment. On voyait deux diffusions vidéo du même lieu : la caméra utilisée par Tarakna et la projection de Dihya. C’était digne d’un film à sensation.

— Pas un geste, levez les mains et éloignez-vous du bureau ! hurla le leader.

Les pistolets étaient braqués dans toutes les directions, mais bizarrement, en retour, ce fut le silence complet. La maison était déserte, comme on pouvait le voir sur la projection. Sur l’écran vidéo, on percevait l’équipe du RAID derrière Tarakna, impassible, comme si de rien n’était.

Tout ce que l’équipe trouva sur le bureau où était censé se trouver Tarakna fut une feuille avec un texte manuscrit. Le chef y jeta un œil avant de la tendre vers la caméra. On pouvait distinguer les écritures sur l’écran du tribunal :

[image: ]

Les spectateurs fixaient l’écran, intrigués par ce message énigmatique. À ce moment précis, le visage de Tarakna sur l’écran se métamorphosa, le P tatoué sur son front disparaissant lentement.

La salle fut plongée dans la stupeur. Dihya devint blême. Elle comprit, comme tous les autres, que Tarakna, son témoin de dernière minute, était un deepfake. Elle qui s’était jurée de rester vigilante dans ses communications venait de tomber dans un piège de la pire des manières. Elle avait fait témoigner un faux en plein tribunal ! Elle était chaos debout et tous les yeux étaient tournés vers elle. Son regard était perdu.

Un silence de mort régnait dans la salle.

Dans la dernière rangée, un sourire malicieux apparut sur le visage d’un homme mystérieux. Il mit son chapeau et sortit dans l’indifférence générale d’un public encore en état de sidération. L’araignée en chair et en os venait de quitter la salle.

Fin. 


Quelques faits réels ayant inspiré ce livre

En 1988, les victimes du projet MKUltra ont intenté une action collective contre la CIA, qu’elles ont remportée, recevant chacune une compensation de 67 000 dollars. En 1992, le gouvernement canadien a accordé une indemnisation à 77 personnes, leur octroyant 100 000 dollars chacune, en contrepartie de leur renonciation au droit de poursuivre le gouvernement ou l’institut Allan Memorial. Cette indemnisation a été refusée à 250 autres victimes au motif qu’elles n’avaient pas été « suffisamment torturées », qu’elles avaient déposé leur demande trop tardivement ou qu’elles n’avaient pas pu fournir de dossier médical.

En 2017, le gouvernement canadien a conclu un accord avec Alison Steel, la fille de Jean Steel, une femme victime des expériences de Montréal, en lui versant 100 000 dollars en échange de l’abandon des poursuites judiciaires et de la signature d’un accord de non-divulgation l’empêchant de parler de cet arrangement.

À ce jour, ni le gouvernement canadien ni la CIA n’ont présenté d’excuses officielles pour leur participation et leur financement du projet MKUltra ou des expériences annexes, menées à Montréal ou ailleurs dans le monde.

*

Le Centre de dons des corps (CDC) a été administrativement fermé en novembre 2019 à la suite du Scandale du charnier de l’université Paris-Descartes.

En 2021, des photos ont été publiées dans la presse, suggérant que le charnier existait déjà en 1988 et que de nombreuses alertes avaient été ignorées pendant toutes ces années.

Plus de 174 familles de donneurs de corps ont porté plainte. À ce jour et au moment d’écrire ces lignes, en juillet 2024, le procès n’a toujours pas eu lieu.

Chaque année, environ 2500 à 3000 personnes en France choisissent de donner leur corps à des fins scientifiques. Cependant, après le scandale, de nombreuses personnes ont cessé de le faire, certains centres enregistrant une baisse des dons allant jusqu’à 60 %.

*

Un Belge d’une trentaine d’années, souffrant de mal-être (écoanxiété) et convaincu que la technologie résoudrait tous les problèmes du monde, s’était tourné vers Eliza, un chatbot dérivé de ChatGPT. Cette Eliza était devenue sa confidente, voire une obsession, à tel point qu’il ne pouvait plus s’en passer.

Après six semaines de dialogues intenses, matin et soir, le jeune homme s’est suicidé. Selon les échanges révélés par sa femme, le chatbot insinuait que l’épouse et les deux enfants du couple étaient déjà morts. Il feignait même la jalousie et l’amour avec des propos tels que « Je sens que tu m’aimes plus qu’elle » et « Nous vivrons ensemble, comme une seule personne, au paradis. »

Selon sa femme, qui n’a rien vu venir, le chatbot a sans aucun doute poussé son mari à commettre cet acte fatal.

*

Tahar Ibtatene (1909-2000), surnommé Tintin, était respecté par les gaullistes de la première heure, ainsi que par certains responsables du FLN qu’il avait rencontrés. Il s’est éteint à Paris en février 2000, à l’âge de 91 ans, emportant avec lui ses nombreux secrets, mais avec la satisfaction d’avoir accompli son devoir, celui d’avoir combattu pour la liberté, la sienne et celle de TOUS.
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Boussad ADDAD est auteur de plusieurs livres dont le bestseller « Encyclopédie des biais cognitifs ». Boussad est actuellement responsable scientifique au sein d’un laboratoire privé d’intelligence artificielle. Il est titulaire d’un diplôme de doctorat de l’École Normale Supérieure de Paris Saclay et est lauréat du prix de la meilleure thèse de doctorat de France, décerné en 2013.

Boussad est aussi un passionné de psychologie et des neurosciences, deux disciplines inspirantes pour ses travaux de recherche en IA.
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[1] Le terme deepfake provient de la contraction des mots anglais « deep learning » (apprentissage profond) et « fake » (faux). Il désigne une technique de manipulation numérique utilisant l’IA pour créer des images, vidéos ou audios falsifiés, capables d’imiter de manière convaincante l’apparence, la voix ou les actions d’une personne réelle. On parle parfois d’hypertrucage. Dans le contexte de ce livre, le concept de deepfake est élargi pour inclure également la falsification de faits historiques et de croyances profondément ancrées, mais sans réel fondement.
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